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PREFACE. 



HocopuSf hocfludiumparviproperfmus&ampU^ 
Sipatria. volumus, fi nobis vivere cari. 

Ho RACE , Epît, 3 , Liy. i. 



UN homme a imaginé & ex- 
pliqué le Tableau qui peint 
aux yeux la fourcé , la marche & 
les effets de la circulation , & en 
a fait le précis & la bafe de la 
Science économique , & la bouf- 
fole du Gouvernement des Etats* 
Un autre a développé le fruit de 
l'arbre de vie ^ & la préfenté aux 
humains* Ce dernier les a invités 
en ces termes à le féconder dans 
fon travail : quils fajfent une 
épreuve^ qiiils tentent défaire une 
explication à leur manière. C'efî: 
en effet ce qu'un troifiéme ôfe 
tenter ; il s'eft échafaudé du tra- 
vail de ît^ Devanciers , il s'eft 
Tome /t (t 
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approprié leurs Ouvrages , il y a 
joint fes propres études, & du 
tout enfemble il a fait une nou- 
velle explication , non par un 
elTor de l'amour propre qui ti^ 
reroit ici fes armes de bien loin , 
mais par refpeft pour cet immor- 
tel & recommandable Ouvrage, 
^ par devoir pour fes Contem^ 
porains. 

Il ny a certainement rien à 
ÎLjputer à la première explication 
du côté de rétendue des réful-» 
tats , & du lumineux des vues 
qui embraffent tout le Régime 
économique & toute la Science 
politique. Mais on peut , Je crois , 
développer les Uns & corroborer 
les autres , fi propres à embraffer 
en un même faifceau toutes \ei 
potices qui nous font furvenues 
depuis. La vérité une fois faifie a 
cela d'avantageux , quç chaque 
ïiouvea» développement lui prête 
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plus de clarté & plus de luftre. 
Chaque rejet eft une nouvelle 
branche qui décore la tige & qui 
facilite la récolte de fes fruits. 

Dirai-je plus, un trait de lu- 
mière préfenté d abord confufé- 
ment à moname , nourri enfuite 
& développé par l'étude & Tap- 
plication à ne point perdre de 
vue ce fanal univerfel y m'a fait 
concevoir la poflibilité de réfou- 
dre , par le moyen de cette règle 
confiante , toutes les incertitudes 
des opinions dont Te/prit humain 
eft combattu , d'arriver au port 
de la Vérité morale par le déve- 
loppement des Vérités phyfiques, 
de découvrir enfin l'excellence 
entière & démontrée des loix de 
l'Eternel, par l'infpeftion feule 
du canîievas de fes œuvres ma- 
térielles. Et pourquoi un tel ef- 
poir feroit-il téméraire ; puif- 
que le terme en eft d'être plus 

a ij 
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fournis & plus teconnoiflant ? 

Cette idée feule m'a donné 
des ailes , la fidélité à cette im- 
pulfion première m'a valu, je lo- 
fe dire, la vue du Sphinx, J'ai 
vérifié que notre bon Maître, 
notre Inftituteur ne nous ordon- 
noit que la fidélité , le confente- 
ment &: l'acceffion aux loix phy- 
siques de la nature , aux loix de 
la jouiffance, de la renaiffance 
& de la profpérité. Ainfî le grain 
de bled , miroir auffi parlant de 
la fageffe , de la grandeur & de 
ia bonté divine , que les aftres 
& les mondes à l'infini , peut ou- 
vrir à qui le confidére humble- 
ment , avec fagacité & confian- 
ce , la carrière des merveilles de 
la nature & de fon auteur, tan- 
dis que l'efprit humain , livré à 
fes propres forces ^ perdant de 
vue fon feul & digne guide , la 
nature , n'enfante que des idées 



-^ « 



Préface: v 

abAraites & générales , & fe 
perd dans la foule des phantômes 
de /on imagination. 

Tel fut le principe des erreurs 
de Tefprit humain , fource fécon- 
de de tous les malheurs de Thu- 
manité. Au milieu d une nuée de 
preftiges fans cefle renaiflans , 
l'homme toujours avide de bon- 
heur , s'en écarte d'autant plus 
qu il prend un effor plus imagi- 
naire i il croit chercher la vérité , 
il n'enfante, il ne fuit que des 
menfonges j incertain & vacillant 
dans {a route, il s'épuife, il fe 
laiTe, & quand le découragement 
l'arrête , fon orgueil le flatte en- 
core d'avoir préfidé au choix de 
fon enfer. îl s'enveloppe & fe 
noyé dans la mer ténébreufe & 
inconftante du Pirrhonifme , il 
renonce à l'ufage de fes fens , il 
veut s'épargner les recherches de 
détail , & fon imagination l'en- 

« iij 
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traîne dans le yuide immenfe des 
vifions métaphyfiques. 

Au milieu de cet océan de 
preftiges qui ont plus défiguré le 
culte ipirîtuel , que tous les men- 
fonges du Paganifme ne défigurè- 
rent autrefois le culte pofitif, il 
a paru de grands & lumineux mé- 
téores extraits de la lumière na- 
turelle & inextinguible que TEtre 
Suprême verfa & entretient dans 
nos coeurs. Les hommes ont tou- 
jours fenti par leurs vertus & 
par leurs crimes, par leurs affec- 
tions & par leurs remors, que le 
bien & le mal moral exiftqient 
& étoient étroitement liés avec 
le bien & le mal phyfique. De 
grands & forts génies ont ana- 
lyfé ce fentiment , en ont déve- 
loppé Its principes & les réglés j 
mais en inftruifant les hommes , 
ils n'ont guidé qu'un petit nom- 
bre de Sectateurs, Pourquoi cela ? 
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C*eft qu ils ont peu étudié eux- 
mêmes d'après nature , ils ont 
rai/bnné à parte mentis & non à 
pane rei y ils n ont cave , conçu , 
inftruit que félon la marche de 
leur efprit , & non félon les ol> 
jets réels ; ils n'ont parlé qu'à 
i'ame & à (es defirs , & non à 
l'homme & à (qs befoins réels^ 
Non-feulement ils ne pouvoient 
attacher à demeure les hommes 
à la fiôion du défintéreffement & 
dé l'apathie , mais encore ils ne 
pouvoient être aflurés de tenir la 
bafe inébranlable de leurs ipécu- 
lations j car le bon fens & l'ex- 
périehce leur prouvent fans cef* 
fe , que le fanatifme du détache- 
ment & de l'infenfibUité mal con- 
çus eft très-répréhenfible. 

Vous penfez & vous fentez 
ainfi que vous dites , peut- on ré- 
pliquer à un Philofophe moral , 
JiSocrate lui-même j mais je fens 

aiv 
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& je penfe autrement : la force , 
la prudence , la générofité , la gra- 
titude , vous femblent des vertus j 
& moi, je ne vois dans la force 
qu une exubérance des elprits vi- 
taux , qui doit échouer d'autant 
plus furement contre ce qu'elle 
ne connoît pas , qu elle fe croit 
plus fupérieure à toute oppofi- 
tion habituelle j dans la pruden- 
ce, quun contrepoids tiflu d'af- 
peéts d'inconvéniens , & un em- 
pêchement à la décifion , qui eft 
ce qui agit ici-bas ; dans la géné- 
rofité , qu enflure & bravade j 
dans la gratitude fafhieufe , que 
duperie qui oublie fon intérêt 
préfent pour fe fouvenir de fon 
intérêt pafle. Ainfi tout homme 
peu délicat au mentir à foi & 
aux autres , peut embrouiller & 
obfcurcir les matières les plus 
décidées au fentiment d'un cœur 
pur , au réfultat d'un entende* 
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ment fain. Quel parti prendre 
donc avec Thumanité pour Ten- 
rôler & la retenir fous les éten- 
darts de la raifon : c eft de l'ar- 
rêter par des liens puiflans à la 
découverte de la vérité phyfique. 
Ou je me trompe fort, ou c'eft- 
là le moyen de Tempêcher de 
s'échaper* 

Uordre a été long-tems confî- 
deré par tous les vrais Philofo- 
phes comme le point central & 
de xaWièment de la vraie fageffe^ 
Je n'ai pu lire fans émotion & ad- 
miration , ce qu un de nos plus 
beaux génies, le P. Malebran- 
che , a penfé & écrit fur cette 
matière j & quelque défavanta- 
geufe que puiffe être la compa- 
raifon de la beauté de fon fty^le 
avec la négligence du mien , le 
motif qui me fait agir eft trop au- 
defTus de ces petites affeftions, 
pour que je me refofe à Toppor- 

a V 
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tunîté de mettre fous les yeux de 
mes Léfteurs , Texpcfition des 
connoifîances fublimes de ce 
grand homme. Ecoutons-le par- 
ler lui-même. Traité de Morale > 
première Partie , Chapitre IL 

« Uamour de Tordre n'eft pas 
» feulement la principale des 
» Vertus Morales , c'eft Tunique 
» Vertu : c'eft la Vertu mère , 
yy fondamentale, univerfelle. Ver- 
» tu qui feule rend vertueufes les 
y> habitudes , ou les difpofitions 
» des efprits. Celui qui donne fon 
9> bien aux pauvres , ou par va- 
» nité , ou par une compaffion 
» naturelle , n'eft point libéral , 
» parce que ce n'eft point la rai- 
» fon qui le conduit , ni Tordre 
» qui le régie ; ce n'eft qu'or- 
» gueiljOuquedifpofîtiondema- 
» chine. Les Officiers qui -s'ex- 
y> pofentVolontairement aux dan- 
» gers , ne font point généreux , 
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» fî c'eft Tambition qui les anime j 

w ni les foldats , fi c'eft l'abon- 

» dance des efprits & la fermen- 

» tation du Tang. Cette préten- 

» due noble ardeur n'eft que va- 

» nité ou jeu de machine : il ne 

» faut fouvent qu'un peu de vin 

>> pour en produire beaucoup. Ce- 

» lui qui foufïre les outrages qu'on 

» lui fait , n'eft fouvent ni modéré 

>f ni patient. Ceft fa pareffe qui 

>> le rend immobile , & fa fierté 

» ridicule & ftoïcienne qui le 

>» confole ^ & qui le met en idée 

» au - deffus de ks ennemis : ce 

» n'eft encore que difpofition de 

>> machiné , difette d'efprits , froi- 

» deur de fang , mélancholie. Il 

» en eft de même de toutes les 

» Vertus, Si l'amour de l'ordre 

» n'en eft le principe , elles font 

yt fauffes & vaines , indignes en 

» toutes manières d'une nature 

» raifonnable , qui porte l'image 

avj 
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» de Dieu même , & qui par la 
M Raifon a fociété avec lui. Elles 
» tirent leur origine de la difpo- 
» fition du corps j TEfprit Saint 
» ne les forme point : & quicon- 
» que en fait Tobjet de £ts defirs 
» & le fu j et d^ fa gloire , a Famé 
» baffe , Tefprit petit , le cœur 
» corrompu. Mais quoiqu'en pen- 
>► fe une imagination révoltée y 
» ce n eft ni baffeffe , ni fervitude 
M que de fe foumettre à la Loi de 
» Dieu même. Rien n'eft plus )uf- 
» te que de fe conformer à Tor- 
» dre. Rien n'eft plus grand que 
» d'obéir à Dieu. Rien n'eft plus 
» généreux que de fuivre conf- 
» tamment , fidèlement , invio- 
>> lablement le parti de la raifon j 
» non-feulementlorfqu'onlepeut 
» fuivre avec honneur, mais prin- 
» cipalement lorfque les circonf- 
» tances des tems & des lieux 
» font telles , qu'on ne le peuj: 
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>^fuivre que couvert de confu* 
» fion & de honte. Car celui qui 
»pafle pour fou, en fuivant la 
» raifon , l'aime véritablement. 
» Mais celui qui ne fuit l'ordre 
» que lorfqu'il brille aux yeux du 
»jiionde, ne cherche que la gloi- 
>> re j & quoiqu'alors il paroiffe 
» lui -même tout éclatant aux 
» yeux des hommes , il eft en 
» abomination devant Dieu. 

» 11. Je ne fçai fi je me trom- 
n pe , mais il me femble qu'il y 
» a bien des gens qui ne connoif- 
» fent gueres la véritable Vertu ; 
» & que ceux - mêmes qui ont 
>> écrit fur la Morale , n'ont pas 
» toujours parlé fort clairement 
» & fort jufte. Certainement tous 
» ces grands noms, qu'on donne 
» aux Vertus & aux Vices , reveil- 
» lent plutôt dans l'efprit des fcn- 
» timens confus que des idées 
» claires. Mais comme ces fenti- 
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» mens touchent lame , & que 
» les idées abftraites , quoique 
» claires en elles-mêmes , ne ré- 
» pandent la lumière que dans les 
>► efprits attentifs j les hommes de- 
» meurent pfefque toujours très- 
» contens de ces mots qui flattent 
» les fens & les paflions , & qui 
» laiflent Tefprit dans les téné- 
>♦ bres. Ils s'imaginent qu un dif- 
» cours efl: d'autant plus folide , 
» qu'il frappe plus vivement l'i- ^ 
» magination ; & ils regardent 
» comme des fpeftres & des il- 
» lufionscesraifonnemensexafts, 
» qui difparoiflent dès que l'atten- 
» tion nous manque : femblables 
» aux enfans, qui jugeant des ob- 
» jets par l'impreflîon qu'ils font 
H fur leurs fens , s'imaginent qu'il 
» y a plus de matière dans la gla- 
» ce que dans l'eau ; & dans l'or 
» & les métaux pefans & durs , 
>t que dans l'air qui les environne 
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f> fans fe faire prefque fentir. 

» III. D'ailleurs tout ce qui eft 
>> familier ne furprend point , on 
» ne s'en défie point , on ne Te- 
» xamine point. On croit tou- 
^ jours bien concevoir ce qu'on 
» a dit , ou ce qu'on a oui dire 
» plufieurs fois, quoiqu'on ne l'ait 
» jamais examiné. Mais les véri- 
» tés les plus folides & les plus 
M claires donnent toujours de la 
» défiance lorfqu elles font nou- 
» YeWes. Auffi un mot obfcur & 
» confiis paroît clair , quelque 
» équivoque qu'il foit , pourvu 
» que l'ufage Tautorife ; & un 
» terme qui ne renferme aucune 
» équivoque , paroît obfcur & 
» dangereux , lorfqu'ôn ne l'a pas 
» oui dire à des perfonnes pour 
» lefquelles on a de l'amitié ou 
» de î'eftime. Cela eft caufe que 
» les termes de Morale font les 
» plus obfcurs & les plus confias j 
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» & ceux - là prînGÎpalemènt 
» qu'on regarde comme les plus 
» clairs , à caufe qu'ils font les 
M plus communs. Tout le mon- 
» de , par exemple , s'imagine 
» entendre bien la fignification 
^ de ces termes , aimer y craindre ^ 
M honorer y charité^ humilité ^ gé^ 
» nérojîté , orgueil ^ envie , amour 
y^ propre. Et (î on vouloit même 
» attacher des idées claires à ces 
» termes , & à tous les noms 
» qu'on donne aux Vertus & aux 
» Vices 5 outre que cela fuppofe 
» plus de connoiflance qu'on ne 
>> croit , on prendroit affurément 
>i la voie la plus confufe &: la 
» plus embarraffée de traiter la 
» Morale. Car on verra dans la 
» fuite que pour bien définir ces 
» termes , il faut déjà compren- 
» dre clairement les principes de 
» cette Science , ,& même être 
» Sçayant dans la connoifTance 
» de l'homme. 
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» IV. Un des plus grands dé- 
» fauts qui fe remarque dans les 
>f Livres de Morale de certains 
v^ Philofophes , c'eft qu'ils con- 
» fondent les devoirs avec les 
» Vertus , ou qu'ils donne^it des 
» noms des Vertus aux fimples 
» devoirs : de forte que , quoi- 
» qu'il n'y ait proprement qu'une 
» Vertu , l'amour de l'ordre , ils 
» en produifent une infinité. Ce- 
» la met la confufion par- tout, 
yt & embarraffe tellement cette 
» Science, qu'il eft affez difficile 
» de bien comprendre ce qu'il 
» faut faire pour être parfaite- 
» ment homme de bien. 

» V. Il eft vifible que la Vertu 
» doit rendre vertueux celui qui 
» la poflede j & cependant un 
» homme peut s'acquitter de îts 
» devoirs, faire avec facilité des 
» avions d'humilité , de géné- 
» rofité , de libéralité , fans avoir 
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M aucune de ces Vertus. La dii*-* 
» pofition à s'acquitter de tel de 
» fes devoirs , n eft donc pas pro*- 
» prement Vertu , fans Tamour 
M de Tordre. Lorfqu on s'acquitte 
» de fes devoirs , on eft vertueux 
» aux yeux des hommes : lorf- 
^ qu'on fait part de fon bien à 
» {on ami , on paroît libéral & 
» généreux j mais on n eft pas 
» toujours tel qu'on paroît j & 
» celui qui ne manque jamais aux 
vr devoirs extérieurs de l'amitié , 
yt que Tordre , qui feul eft notre 
» loi inviolable , ne Tempêche , 
» quoiqu'il paroiffe quelquefois 
» ami infidèle, il eft plus vérita- 
» ble & plus fidèle ami , ou du 
>^ moins il eft plus vertueux & 
» plus aimable que ces amis em- 
» portés qui facrifient aux paf- 
w fions de leurs amis , leurs pa- 
» rens , leur vie , leur falut éter- 
» nel. 
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» VI. Il ne faut pas confondre 

. >► la vertu avec les devoirs , par 

» la. conformité des ooms. Cela 

» trompe les hommes. Il y en a 

» qui s'imaginent fuivre la vertu , 

» quoiqu'ils ne fuivent que le 

» penchant naturel qu'ils ont à 

» remplir^ certains devoirs j & 

» comme ce n'eft nullement la 

» raifon qui les conduit , ils font 

yr effectivement vicieux dans Tex- 

» ces , lorfqu ils penfent être des 

yf héros en vertu. Mais la plû- 

» part trompés par cette même 

» confufion de termes , & par 

» la magnificence des noms , fe 

» confient en eux-mêmes , s'efti- 

» ment fans fiijet , & jugent fou- 

» vent très-mal des perfonnes les 

» plus vertueufes : parce qu'il ne 

» fe peut pas faire que les gens 

» de bien fuivent long-tems ce 

>► que l'ordre leur prefcrit , fans 

» manquer, félon les apparences. 
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» à quelque devoir eflentieL Car 
» enfin pour être prudent , hon- 
» nête , chatitable aux yeux des 
» hommes , il faut quelquefois 
» louer le vice , ou prefque tou- 
» jours fe taire lorfqu'on Tentend 
» louer. Pour être eftimé libéral , 
» il faut être prodigue. Si Ton 
» n'eft téméraire , on ne pafle 
» guères pour vaillant homme ; 
» & celui qui n'eft point fuperf- 
» titieux , ou crédule , quelque 
» piété qu'il ait , paffera fans dou- 
» te pour un hbertin dans les eC* 
» prits fuperftitieux , ou trop cré- 
^ dules. 

» VII. Certainement la raî- 
» fon univerfelle eft toujours la 
» même : l'Ordre eft immuable 5 
» & cependant la morale change 
» félon les pays & félon les tems* 
» C'eft vertu chez les AUemans 
» que de fçavoir boire : on ne 
» peut avoir de commerce avec 
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i eux fi Ton ne s'eny vre. Ce n'eft 
H point la raifon , c eft le viiyjui 
^ lie les Sociétés , qui termine 
n les accommodemens , qui fait 
» les contrats. Ceft générofité 
M parmi la Nobleffe que de ré- 
» pandre le fang de celui qui 
» leur a fait quelqu'injure. Le 
» Duel a été long-tems une ac- 
M tion permife , & comme fi la 
» raifon n'étoit pas digne de ré- 
y> gler nos différends , on les ter- 
^ minoit par la force : on préfé- 
» roit à la loi de Dieu même , la 
» loi des brutes , ou le fort. Et il 
» ne faut pas s'imaginer que cette 
» coutume ne fut en ufage que 
» parmi des gens de guerre > elle 
» étoit prefque générale } & fi les 
» Eccléfiaftiques ne fe battoient 
» pas par refpeft pour leur ca- 
^> raôere , ils avoient de braves 
» champions qui les repréfen- 
^ toient , & qui foutenoient leur 
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» bon droit en verfant le fang des 
» Çarties. Ils s'imaginoient mêirte 
» que Dieu approuvoit leur con- 
» duite } & ibit qu'on terminât 
» les différends par le duel , ou 
H par fort , ils ne doutoient point 
v^ que Dieu ne préfidât au Juge- 
» ment , & qu'il ne donnât gain 
» de caufe à celui qui avoit rai- 
>> Ton. Car , fuppofé que Dieu 
>f agiffe par des volontés particu- 
» lieres ; ce que croit le commun 
» du monde , quelle impiété que 
» de craindre , ou qu'il favorife 
>> Tinjuftice , ou que fa Providen- 
» ce ne s'étende pas à toute 
» chofe» 

» VIIL Mais fans aller cher- " 
H cher des coutumes damnables 
» dans les fiècles paffés , que cha- 
>► cun juge à la lumière de la rai- 
» fon , des coutumes qui s'obfer- 
» vent maintenant parmi nous , 
w ou plutôt qu'on fafle feulement 
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» attention à la conduite de ceux 
» mêmes qui font établis pour 
» conduire les autres. Sans dou- 
» te on trouvera fouvent que cha- 
» cun a fa morale particulière , 
» fa dévotion propre , fa vertu 
» favorite. Que tel ne parle que 
>> de pénitence ^ de mortifica- 
» tion : tel n'eftime que les de^ 
» voirs de charité : tel autre en^ 
» fin que Tétude & la prière. 
x> Mais d'où peut venir cette di- 

. >> verfîté, fi Ja ràifon de Thom-r 
n me eiî: toujours la même? c'eft 
» fans doute qu on cefTe de la 
» confulter ; c'efl; qu'on fe laifle 
» conduire à l'imagination , fon 
» ennemie ; c'eft qu'au lieu de re- 
t> garder l'Ordre immuable com.^ 
^> me fa loi inviolable & natu^ 
» relie , on fe forme des idées 
^ de vertu conformes du moins 
» en quelque chofe à (e$ inclina^ 

• t> tions. Car il y a des vertus , 
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» ou plutôt des devoirs qui ont 
H rapport à nos humeurs j des ver- 
» tus éclatantes , propres aux 
M âmes fieres & hautaines \ des 
» vertus baffes & humiliantes , 
>» propres à des efprits timides & 
» craintifs ; des vertus molles y 
» pour ainfi dire , & qui s'accom- 
H modem bien avec la pareffe & 
» Finaftion. 

» IX. Il eft vrai qu'on démeu- 
» re affez d'accord que l'Ordre 
» eft la loi inviolable des efprits , 
H & que rien n'eft réglé s'il n'y 
» eft conforme. Mais on foutient 
>> un peu trop que les efprits font 
» incapables de confiiker cette 
» Loi; & quoiqu'elle foit gravée 
» dans le cœur de l'homme , & 
» qu'il ne faille que rentrer en 
» foi - même pour s'en inftruire ^ 
» on penfe comme les Juifs groC- 
ff fiers & charnels , qu'il eft aufli 
H difficile de la découvrir que de 

» monter 
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v> monter dans les cieux , ou det 
» cendre dans les enfers , comme 
» parle TEcriture. 

» X. J'avoue néanmoins que 
» rOrdre immuable n'eft pas de 
>► facile accès : il habite en nous , 
» mais nous fommes toujours ré- 
» pandus au-dehors. Nos fens ré- 
» pandent notre ame dans toutes 
>♦ les parties de notre corps j & 
y> notre imagination & nos paf^ 
H fions la répandent dans tous les 
» objets qui nous environnent j 
» & fbuvent même dans un mon* 
» de qui n'a pas plus de réalité 
» que les efpaces imaginaires : 
•> cela eft inconteftable. Mais il 
» faut tâcher ,de feire ttire fes 
» fens^ fon imagination &: fes 
» paffions , &*n£ pas s'imaginer 
» qu'on puiffe être raifonnable 
» fans cojifulter la raifon de l'Or- 
» dre , qui doit nous çéformer. 
» Ceft unei forme trop abftraite 

Tome 1% b 
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H pour fervir de modèle -aux ef* 
» prits groffiers : Je le veux* 
» Qu'on lui donne donc du corps, 
I» qu'on le rende fenfible, quon 
» le revête en pluiîeurs manières 
I» pour le rende aimable à des 
>> hommes charnels : qubn Tin- 
> carne 5 pour ainfi dire } mais 
vu qu'il foit toujours reconnoiffa- 
» ble. Qu'on accoutume les hom- 
» mes à difcemer la vraye vertu 
» du vice , des vertus apparen- 
I» tes j des fimples devoirs , dont 
¥> on peut fouvent s'acquitter fans 
j> vertu j & qu'on ne leur propo- 
f> fe pas des phantômes & des 
>' idoles , qui attirent leur admi« 
» ratiom & leurs refpe&s par l'é* 
1^ clat fenûble & majeihiçux qui 
j» les environne* Car enfin fi la 
9t raifon ne nous conduit pas , 
# fi l'amour de l'Ordre ne nous 
^ aime pas , quelque fidèles que 
1^ nous foyons dans nos devoirs ^ 
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» nous ne ferons jamais ver- 
i> tueux. 

H XL Mais , dit-on , la raifon 
» eiî: corrompue } elle eft fu* 
» jette à Terreur : il faut qu'elle 
>t foit foumife à la Foi.' La Phi- 
» lofbphie n'eft que la fervante > 
>f il faut fe défier de (es lumie- 
>* res. Perpétuelles équivoques y 
H l'homme n'eft point à lui - mê- 
» tne fa raifon & fa lumière. La. 
M Religion , c'cft la vraye philo- 
» ïbphie : ce n'eft pas , je Ta- 
» voue , la philoiophie des 
» Païens , ni celle des difcou- 
>► reurs , qui difent ce qu'ils ne 
» conçoivent pas ; qui parlent 
» aux autres avant que la vérité 
» leur ait parlé à eux - mêmes* 
» La raifon dont je parle eft in-^ 
» faillible , immuable , incorrup- 
n tible. Elle doit toujours être 
» la niaitreffe : Dieu même la fuit. 
» En un mot , il ne faut jamais 

b ij 
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» fermer les yeux à la lumière ; 
» mais il faut s'accoutumer à la 
» difcerner des ténèbres , ou des 
» fauffes lueurs , des fentimens 
» confus , des idées fenfibles , qui 
» paroiflent lumières vives & 
p éclatantes à ceux qui ne font 
» pas accoutumés à difcerner le 
ff vrai du vraifemblable , Tévi- 
» dence de Finftinft , la raifon de 
» l'imagination , fon ennemie. 
»^«#. ie^ L'évidence, l'intelligence eft * 
xi*.tfrft/.a,^ préférable à la foi^ Car la foi 

» paflera, mais l'intelligence fub- 
>^ fiftera éternellement. La foi eft 
y* véritablement un grand bien , 
» mais c'eft qu'elle conduit à l'in- 
» telligence de certaines vérités 
^ néceflaires , eflentielles , fans 
» iefquelles on ne peut acquérir 
n ni la folide vertu , ni la félicité 
» éternelle. Néanmoins la foi fans 
» l'intelligence , je ne parle j>as 
» ici des Myfteres , dont on ne 
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» peut avoir d'idée claire j la foi, 
» dis-je, fans aucune lumière , fi 
» cela eft poffible , ne peut ren- 
» dre folidement vertueux. C'eft 
» la lumière quiperfeftionne Tef^ 
» prit & qui régie le cœur : & lî 
» la foi n éclairoit l'homme , & 
» ne le conduifoit à quelqu'intel- 
>► ligence de la vérité , & à la 
» connoifTance de fes devoirs , 
» affurément elle n auroit pas les 
» effets qu on lui attribue* Mais 
» la foi eft un terme auffi équive-' 
» que que celui de raifon , de 
>► philofophie , de fcience hu- 
» maine. 

» XII. Je demeure donc d'ao- 
» cord que ceux c qui n^ont point 
» affez de lumière pour fe con- 
» duire , peuvent acquérir 4a 
,>► vertu auiîi-bien que ceux qui 
♦> fçavent le mieux rentrer en 
» eux - mêmes pour confulter la 
» raiibn ^ contempler la beauté 

h iij 
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M de Tordre ; parce que la gracè 
7> de fentiment, ou la déleftatioa 
» prévenante peut fuppléer à là 
3f lumière , & les tenir fortement 
» attachés à leur devoir. Mais je 
» foutiens , premièrement , que 
» toutes chofes égales , celui qui 
M rentre le plus en lui-même , & 
>> qui écoute la vérité intérieure 
» dans un plus grand filence de 
w fes fens , de fon imagination & 
n de (ts paffions ^ eft le plus fo- 
>> lidement vertueux. En fécond 
^ lieu , je foutiens que Tamour 
» de rOrdre qui a pour principe 
» plus de raifon que de foi, je 
w veux dire , plus de lumière que 
yt de fentiment , eil plus foiide , 
v^ plus méritoire, plus eftimable , 
HKju'un autre amour que je lui 
>» fuppofe égal. Car, dans le fond^ 
n le Vrai bien , le bien de Fefprit 
*> devrôit s'aimer par raifon , & 
9 nullement par TiniHnâ du plaK 
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M fîr. Mais l'état où le péché nous 
» a réduits , rend la grâce de la 
» déleftation néceffaire pour coiv 
» trebalancer Feffort continuel 
» de notre coqcupifcence. Enfin , 
>» j e foutiens que celui qui ne ren- 
» treroit î^miais en lui-même , je 
» dis jamais ^ fa foi prétendue lui 
» feroit entièrement inutile. Car 
» * le Verbe ne s'eft rendu fen- * a^. ccnf. 
» fible & vifible que pour rendre "* ^ * 
» la vérité intelligible. La raifon 
>> ne s'eû incarnée que pour con- 
»> duire par les {ens les hommes 
M à la r^on ; & celui qui feroit 
» & foufFriroit ce qu a fait & 
» fouflFert Jefiis-Chrift , ne feroit 
» ni raiibnnable ni chrétien , s-il 
1^ ne le faifoit dans Tefprit de 
» Jefus-Chrift ; Efprit d'ordre & 
H de raiibn. Mais cela n eft nul- 
>♦ lement à craindre : car c*eft une 
^ chofe^ abfoliiment impoffible , 
» que l'homme foit tellement 

b iv 
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» paré de la raiibn , qu'il ne re^i- 

» tre jamais en lui-même pour la 

» confulter. Car, quoique bien 

» des gens ne fçachent peut-être 

' » point ce que c'eft qtie de ren- 

» trer en eux-mêmes , il n'eft pas 

» poffible qu'ils n'y rentrent, ou 

» qu'ils n'écoutent quelquefois la 

» voye de la vérité, malgré le 

.» bruit continuel de leurs fens & 

» de leurs paffiohs. Il n'eft pas 

» poffible. qu'ils nayent quelque 

^ idée , & quelque amour de FOr- 

» dre , ce . que certainenrent ils 

» ne peuvent avoir que de celui 

» qui habite en eux , '& qui les 

>► rend en cela juftes & raifon- 

■n nablés. Car nul homme n'efl: 

.»> à lui -même ni le* principe de 

> fon amour , ni l'efprit qui Tinf- 

->> pire , • qui l'anime & qui le 

\^ conduit. 

, » XIII, Toutilfi monde fè pi- 
-# 4UA de^raifon ,£ &: taut leimopde 
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» y renonce : cela paroît fe con- 
» tredire , mais rien n eft plus 
» vrai. Tout le monde fe pique 
» de raifon , parce que tout hom- 
» me porte écrit dans le fond de 
» fon être , que d'avoir part à la 
» raifon , c'eft un droit efTentiel 
» à notre nature. Mais tout le 
H monde y renonce , parce qu'on 
» ne peut s*unir à la raifon , & 
» recevoir d'elle la lumière & 
y> l'intelligence , fans vme efpèce 
» de travail fort défolant , â cau- 
» fe qu'il n'y a rien qui flatte les 
» fens. Ainfi les hommes voulant 
» invinciblement être heureux, 
» ils laiiTent là le travail de l'àt- 
» tention , qui les rend aâuelle- 
» ment malheureux. Mais s'ils le 
» laiflent , ils prétendent ordinai- 
» rement que c'efl: par rai^M^ Le 
» voluptueux croit devoir péfé- 
» rer les plàifirs aftuels à une vue 
^ féche & abflraite de la vérité , . 

• bv 
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n qui coûte néanmoins beaucoup 
» de peine. L'ambitieux prétend 
» que l'objet de fa paflion eft 
n quelque chofe de réel , & que 
» les biens intelligibles ne font 
1» qu'illufions & que phantômes; 
M car d'ordinaire on juge de là 
^ folidité des biens par l'impref- 
j> fion qu'ils font fur Timagina- 
>> tion, fur les fens. Il y a même 
» des perfonnes de piété , qui 
y^ prouvent par raifon qu'il faut 
» renoncer à la raifon , que ce 
» ri'eft point la lumière , mais la 
3* foi feule qui doit nous condui- 
» re , & que l'obéiflance aveugle 
» eft la principale vertu des chré- 
» tiens. La parefle des inférieurs, 
» & leur efpjît flatteur s'accom- 
n modent fouvent de cette Vertu 
^ pr^ndue, & l'orgueil de ceux 
» cpà\ commandent en eft tou* 
» jours très - content. De forte 
. >> qu'il fe trouvera peut-être des 
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0^ gens qui feront fcandalifés , 
n que je fafle cet honneur à^ la 
>> raifon , de Télever au-deffus 
» de toute*s les puiflances j & 
» qui s'imagineront que je me 
n révolte contre les autorités lé» 
» gîtimes , à caufe que je -prens 
^ ton parti , & que je (butiens 
» que c'eft à die à décider & à 
>» régner. Mais que les volup- 
>» tueux fuivent leurs fens : que 
» les ambitieux fe laiiTent empor- 
» ter à leurs paffions : que le corn- 
» mun des hommes vive d'opi- 
» nion , ou fe laiffe aller où fa 
» propre imagination le conduit. 
» Pour nous , tâchons de faire 
» ceffer ce bruit confiis qu'exci- 
» tent en nous les objets fenfi- 
» blés. Rentrons en nous-mêmes, 
» confultons la vérité intérieu- 
» re ; mais prenons bien garde 
» à ne pas confondre fesréponfes 
» avec les infpeélions fecrettcs 

b vj 
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» de notre imagination corroinj 
» pue. Car il vaut beaucoup 
» mieux, il vaut infiniment mieux 
» obçir aux paffipns de ceux qui 
j» ont- droit de. commander_ou de 
.» conduire , que d'être unique- 
H ment fon maître , fuivre fe& 
M propres paffions , s'aveugler 
♦> volontairement en prenant 
> dans Terreur un air de confian- 
^ ce pareil à celui que la vue feu- 
» le de la vérité doit donner. Pai 
j> expliqué ailleurs les règles qu'il 
» faut obferver pour ne pas tom- 
» ber dans ce défaut j mais j'en 
» parlerai encore dans la fuite , 
w car fans cela on ne peut être 
» vertueux folidement & par rai- 
M fon «. 

L'excellent homme dont nous 
venons de tirer ce fragment, a 
fenti & préfenté les avantagea 
& la fuprématie de l'ordre fuprê- 
me avec une force de génie & 
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une aflurance de fentiment à la- 
quelle il eft difficile de fe refufer 
de bonne foi. Je fuppofe néam 
moins qu'un de ces hommels in- 
fidieux , ou feulement un efprit 
gauche y entreprît de lui échap- 
per. Vous placez, luidiroit-il,. 
la vraie & Tunique \ertu dans 
l'ordre , & vous nous donnez la 
raifon comme le guide infaillible 
dans la recherche & la découver- 
te du point où réfide cet ordre ^ 
& par conféquent ^ comme la 
houffole dans la route des de-» 
voirs. Mais cette raifon dit ici 
une chofe , & une autre ailleurs; 
elle dit blanc à Numa , & noir à 
Tarquin. Chacun croit commu- 
nément fuivre la raifon , & avoir 
fa raifon pour agir dans toutes 
(ts démarches. Où donc eft la 
raifon univerfelle ? N'allez pas 
m'égarer dajis le pays des intel- 
ligences > c'eft la région àQS vi- 
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§ons , & je cherche un' guide 
fur la carte ^es réaUtés. UAu- 
teur , comme on Ta vu , a pré- 
venu cette objeftion. 

J'entreprends^ moi , de ré- 
pondre à cet homme la bêche à 
la main. Je lui demande d'abord 
s'il croit l'exiftence d'uri ordre na- 
turel. S'il me la nie , je n'ai plu^ 
qu'à lui répondre , tête d'étoupe y 
fais donc une bêche avec des ailes 
de papillon. Mais il héfite , il con-^ 
noît la matière , & il ne la con- 
noît que trop j le voilà donc aflu- 
jettî à la réalité, à la vérité , â 
la raifon , à la fincerité. Un grain 
de bled jette dans le fein de la 
terre & toujours renaiflant & fe 
multipliant au même période , 
le force à reconnoître & à avouer 
le mouvement. Q^^? rétif défor- 
mais & fe bornant à convenir de 
ce qu'il ne peut nier fans fe nier 
lui-même, il refufe d'aller plus> 
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loin , & méconnoifle dans le mou- 
vement réglé , multiplié, pério- 
dique & firuftueux , Tintelligençe * 
qui donne à la matière de telles 
propriétés : peu m'importe alors ; 
c'eft un aveugle , mais c'eft mon 
frère , je dois le laifler tâtonner. 
Ceft un fourd, je dois lui per- 
mettre de crier. Il me fuffit qu'il 
fe rende à ce qu'il touche pour 
qu'il f% range de lui-même à l'o- 
béiflance , à l'ordre naturel , à la 
coopération de l'accompliffe- 
ment de {es Loix. Je lui montre 
fon bonheur phyfique dans les 
règles confiantes du mouvement 
imprimç. à la matière. Non-feu- 
lement je lui accorde qu'il en eft 
une portion, mais je lui prouve 
qu'embraffé lui-même dans le 
cercle de cette grande loi , il ne 
peut fe refufer à faire fa partie 
dans le concert univerfel , fans 
entraîner fon individu & fon 
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efpece , autant qu il eft en lui j 
dans la révolte , la mifere , la 
' mort & le cahos. Je le guide ainfi 
pas à pas de vérités palpables en 
en vérités conféquentes & ufuel- 
les , & de faits vifibles en faits 
répétés , mefurés & calculés; 
Peut-être étant une fois bien en- 
gagé dans cette route , lui arri- 
vera- t-il, ainfi qu'à moi, d'être 
furpris , émerveillé , que «es Loix 
de culte, ces préceptes d'obliga- 
tion qui lui furent donnés , com- 
me à une créature libre , & di- 
gne de mériter devant fon Au- 
teur, ne fuient au fond que les 
Rites néceffàires & exj^jeffifs du 
mouvement ordonné à fa portion 
de matière , afin qu'elle concoure 
avec lé tout à l'exiflience & à la 
perpétuité* Peut-être fe trouve- 
ra-t-il plus difpofé à reconnoître 
cette intelligence fuprême , fi 
parlante , fi vifible , que fon firorit 
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armé refufoit d'admettre comme 
gênante, ordonnatrice , redouta*- 
bie & vangereffe , & qu'il ne 
verra déformais que comme mo- 
trice , bienfkifante , réchauffant 
tout dans le fein de la. nature , & 
ne réprouvant . que ce qui veut 
s'écarter de la voye immenfe de 
fes bîenfeits. Peut-être enfin fon 
efprit vaincu par l'évidence^ fon 
cœur réchaufEé par la gratimde, 
le rendrpnt-ils moins indigne du 
culte d'amour } mais c'eft à Dieu 
même à éclairer les vrais adora^ 
teurs , il nous fiiffit de conduire 
les hommes par la connoiffance 
& la confidération de leur propre 
intérêt 9 à concourir au. bien uni- 
verfel , à l'ordre lia^rel , principe 
& bafe dé l'ordre moral ici-rbas^ 
principe & bafe du Droit naturel 
& de la Loi namrelle. Mais dans 
un Gôuvemem^it, nous dira-t- 
on , où l'ordre eft perverti > eft-il 



/ 



xlij P R É F A C Ë. 
poUible de fuivre l'ordre ? Les 
mauvais Gouvernemens , rigou- 
reufement parlant , ne perveriiA 
fent point Tordre j l'ordre eft im- 
muable; les Souverains & les Su- 
jets rie peuvent s'en écarter qu'à 
leur de/avantage. Le défordre , 
il eft vrai , eft l'œuvre des hom- 
mes ignorans ou pervers $ mais 
l'ordre eft l'œuvre de la fagefFe 
fuprême & le vrai gouverneôient 
des Sociétés. Le gouvernement 
parfait li'eft pas d'inftimtion hu- 
maine , les hommes ne peuvent 
rien ajouter ni rien retrancher à 
cette Théocratie , leur bon- 
heur confifte 4 s'y conformer. Le 
Gouvernement du Prince n'eft 
pas , comme q;i le croit vulgairie- 
ment , l'art de conduire les hom- 
mes j c'eft l'art de pourvoir à leut 
fureté & à leur fubfiftance par 
l'obfervation de Tordre naturel 
des Loix phyiiques qiii confti^ 
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tuent le droit naturel & Tordre 
économique par lefquek Texif- 
tence & la fubiîftance doivent 
être affurées aux Nations & à. 
chaque homme en particulier ^ 
cet objet rempli , la conduite des 
hommes eft fixée , & chaque 
homme fe conduit lui-même. 
Ceux qui s'écartent de la règle 
font des membres malades ou 
corrompus qu'il feut guérir , ou 
amputer. Mais le corps fain aflu- 
jetti au régime prefcrit par la na* 
ture & conduit par le Médecin ^ 
fatisfait par fa coniHtutipn même^ 
aux fondions néceiTaires à fa con* 
fervation. Or cette conititution 
n'eft pas l'ouvrage du Médecin } 
c'eft une organiiation phyiîque , 
qu'il doit étudier pour en main- 
tenir la régularité. Nous ofons 
donc entreprendre & démontrer, 
que le mal particulier eft incom* 
patible avec l'ordre, hors duquq^ 
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il ne peut exifter de bien pour au* 
cune parcelle des chofes créées* 
Cette tâche eft grande , lumineu- 
fe, utile j elle eft bien grande 
pour nous , en effet, mais je ne 
défefpere pas de la remplir fous 
la fauve-garde & les drapeaux de 
l'éternelle Providence & de Tim- 
muable Vérité , toujours fufcep- 
tible de démonftration. 

Le Tableau économique eft la 
première régie d'Arithmétique 
que Ton ait inventée pour réduire 
au calcul exaft , précis , la fcience 
élémentaire & l'exécution perpé- 
tuelle de ce décret de l'Eternel : 

• 

vous mangere:^ votre pain à lafueur 
de votre front. L'homme frater-* 
nel , à qui nous en devons l'idée, 
a ouvert la carrière , & l'a fran- 
chie Jufqu'au bout ; honneur qui 
ne fut accordé qu'à lui comme au 
plus digne bienfaiteur de l'huma^ 
çdté , avantage réfultant aufli de 
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la nature de fon travail ; car ima- 
giner & exécuter une telle cho- 
ie , c'eft être parvenu aux colon- 
nes d'Hercule par la vivacité & 
Tentendement ; c'eft avoir ouvert 
aux humains les portes du jardin 
des Hefperides par les forces du 
cœur. La politique économique 
eft donc déformais affujettie au 
calcul j car on ne fçauroit appel- 
1er trop de témoins à l'épreuve 
de la vérité , trop d'adeptes à 
rinftruftion , aux fciences de dé- 
TOonftrations. 

Les calculs font à la fcîence 
économique ce que les os font 
au corps humain. Les nerfs , les 
vaiffeaux, les mufcles le vivifient 
& lui donnent le mouvement. 
Les os le défendent & le foutien- 
nent. Sans les os dçs jambes il 
ne pourroit fe lever fur fes pieds y 
ni marcher j fans les os, de fes 
iras il ne pourroit lever de far- 
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deayx , ni travailler pour fatîss- 
faire à fes befoins ; la fcience éco- 
nomique eft approfondie & dé- 
veloppée par l'examen & par le 
raifbnnement i mais fans les cal- 
culs , elle feroit toujours une 
foiepce indéterminée , confufe ^ 
livrée par -tout à Terreur & au 
préjugé. Plus les calculs font iné- 
branlables dans leur bafe , leur 
ferie & leur terme, plus ceux 
.qui fe croyent intéreffés à em- 
pêcher Texplofion de la lumière \ 
comptant fur l'inapplication du 
plus grand nombre des Leôeurs 
à pénétrer ces hyérogliphes in- 
vincibles , que nous appelions 
chiffres , fe hâtent d'affirmer hau- 
tement que les calculs font faux. 
Le grand nombre plus enclin à 
répéter qu'à apprendre , devient 
Fécho de cette imputation , mé* 
prifable fitôt qu elle eft dénuée 
de preuves. Les calculs ne peu* 
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vent être attaqués que par des 
calculs , conime les Jugemens ne 
peuvent être réformés ou confir- 
més que par les Jugemens ^ & 
quoique les méprifes y foient fré- 
quentes , il n y a qu'eux cepen- 
Im qui puii&nt nous conduire 
& nous fixer à la certitude. Pour 
fçavoir fon compte , on a tou- 
jours calculé & on calculera tou- 
jours, & toujours le calcul déci- 
dera fouverainemeut. ToutCal* 
culateur peut fe tromper ; mais il 
faut qu'un autre le redrefle, fans 
cela toute imputation de faux 
contre des calculs ne font que 
bruits de trompettes. Les fages 
s'arrêtent en attendant que la 
<jueftion foit jugée ^ & juiques-là 
ils préfument toujours que celui 
qui a calcuië eft plus inftruit que 
celui qui a prononcé fans calcu- 
ler. Les hommes de génie enfin 
cobtens d'enyaiiir d'im coup d'œil 
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ce qui leur eft propre , dans un 
bloc de gtandes vérités, négli- 
gent de s'appéfantir fur la Wfe 
hériffée de contre- gardes, qui 
effrayent leur rapidité , & dont 
ils fuppofent volontiers la folidi- 
té. Ils ne retirent d'autre avan- 
tage de cette lefture que celui 
d'être plus affermis dans leurs 
principes , & plus dédaigneux de 
voguer dans les mers de Tigno- 
rance & de ia contradiftion j & 
le tout enfemble livré à la. dif^ 
pute des hommes , perd ainfî l'é- 
clat invincible de la véritç. L'E- 
gide de Minerve efl obfcurcie , 
& ne daignera rompre le voile 
& pétrifier fes ennemis , qu'aux 
yeux des races futures & impar»- 
tiales. 

Nous devons aux hommes tous 
les foins d'un véritable amour; 
& c'efl fur -tout comme enfans 
chéris de nos contemporains que 

. nous 
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nous les leur devons. Notre de- 
voir eft donc de hâter de toutes 
nos forces les progrès de cette 
régénération. Tel eft Tobjet de 
mon travail , & voici la route que 
j'aifuivie. 

Je n'ai rien , ou prefque rien 
à ajouter au développement des 
calculs , mais j'ai cru devoir en 
raifonner la ftibftance. Le Ta- 
bleau dans fon frontifpice m'a 
tout naturellement préfènté la 
table & la défîgnation des objets 
que je pouvois traiter. Mon plan 
général eft de raifonner le Ta* 
bleau bien plus que de le préfen- 
ter , comme auffi de le décom- 
pofer par de petits Tableaux en 
Précis , quand les matières l'exi- 
geront j de manière que ce hyé- 
rogliphe , qui a effrayé bien des 
Lefteurs , devienne enfin familier 
à la vue & à l'entendement* Mon 
plan de détail eft de fuivre pour 

Tome I. € 
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cela les douze articles ai objets à 
confidércr qui font à la tête du 
Tableau lui-même. Ce dévelop- 
pement exigera un peu d'éten- 
due \ mais aujourd'hui que l'A- 
griculture , le Commerce & Fin- 
duftxie font l'objet particulier de 

f)lu{ieurs Sociétés établies dans 
e Royaume , où toutes ces bran* 
chçs dç la fcience économique 
doivent être examinées dans tous 
leurs rapports eflentiels &; réci^ 
proques , des vues fi fages & fi 
importantes ont excité mon zèle 
à cojpcourir avec mes compatrio-^ 
tes à l'étude d'une fcience qui dé- 
cide de la profpérité des Etats & 
du bonheur des Peuples* 

Ufant des matériaux que m'ont 
fourni les dignes Auteurs , com- 
me de mon bien propre , je trant 
porte dans mes douze chapitres 
toutes celles (Je leurs idées quç 
)'ai pu m'approprier dans Içs dif- 
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férentes feôions de rexplication. 
Le vol n était honteux à Lacéde-- 
mené que quand il étoit décou- 
vert. Le Plagiat tfeft tel , ûu 
contraire , que quand il eft ca- 
ché. Je confeffe que je dois à 
mes devanciers tout cet enfemble 
expofé dans Tordre for lequel il 
eft préfenté dans le Tableau, qui 
n eft qu'une formule de calculs 
inventée pour combiner & dé- 
cider tous les cas les plus com- 
pliqués de la feience économie- 
que. Je ne rifquerai pas de m*é- 
garer dans de nouvelles routes* 
Je change feulement les quoti- 
tés du lableau que je préfente 
fur le pied de deux milliards. Des 
Ouvrages modernes ont fixé à ce 
point le revenu pofSble & natu* 
rcl d'un grand Etat , & plus on 
peut fe rapprocher d*an princ^ 
connu & intéf effant , (fclris imé 
démonftration comme ccllérci^ 

c ij 
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plus on fe fent de courage & 
de force pour le travail. On ver- 
ra, d'ailleurs , que je n'ai pas eu 
befoin d'une grande érudition 
pour compofer cet Ouvrage , qui 
n'eft , au fond , qu'une rédaftion 
des Traités économiques de VA-- 
mi des Hommes y mais ces Traités 
qui ont paru fucceflîvement , 
n'ont point été affujettis à un plan 
général de Doftrine. J'y ai trou- 
vé tous les principes & toutes 
les notions néceflaires pour for- 
mer une théorie exafte & com- 
plette î j'ai tâché de les placer 
dans un ordre qui pût faciliter la 
liaifori & le développement des 
connoiffances effentielles & évi- 
dentes de la fcience économique. 
Je né fuis pas Auteur , mais fi je 
puis réuffir dans mon entreprife , 
mon travail fera utile j car la ma- 
tière qui en eft l'objet eft très- 
importante & très-peu connue* 
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Que d'autres faflent comme moi , 
il n- eft point d'efprits qui ne puif- 
fent être rangés dans une forte 
de clafle , comme les âges. Que 
chacun fafle entendre à fa clafle 
le Tableau économique , il aura 
coopéré à l'œuvre la plus fainte 
& la plus indifpenfable ici bas, 
qui eA d'attirer fans cefle le foyer 
de la fabuleufe Vefl:a , & de la 
charité toujours préfente, tou- 
j ours infpirée aux hommes par la 
lumière divine. 
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GÉNÉRALE Et POLITIQUE 

DE L'AGRICULTURE. 
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, CHAPITRE PREMIER. 

Trois Joncs dç dcpcnfes dans tordre 

économique ^ indiquées dans le 

tableau. 

i ANS Tordrç primitif inflî- Les d^pe»- 
f ;tué par le Cr/âteur en fe- '^'^^^, 
Il yeur de fa cjeàtufe chérie, aie éçoûomu 
SÉ^les moyens préveijoient^^** 
les bèfoins^ Dans Tordre fûcceÏÏîf ^' 
décerné, par la Juftice fuprêmé, les 
befoins ont du chercher les moyens ; 
ceiix-ci procurer la fubfiftançe ,. qui 
n'eft autre chçfe que Tattente de nou- 
veaux Defoms. . . 

Tel éft* Tordre fiu- lequel a roulé • 
Tome 1. A 
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4 Usa DIpe^sles 

j'atord la vie fimpaine. Le befoîii; 
eft Tamfc de t^iit notre trwiil ; tsk 
Société ii?efll arfutt moyen, & foçt 
Qbj.et ofl la fbbuâance* Ven^xA corn-' 
/taence par Aépenfer auffi-tôt ({ii!U- 
^fcft né , Ife^àvanr qifit puïrte' tît^ 

I fiftaoceU^bsihoiinnesLdWiésilb txxit, 
û arrivent dans un defert^^ qui s'y 
:cnr, }r vivèrit^'ibord^ dW produc-? 
tions ipoxttméeSr qu'ik y p:ouv£nt-, 
avant qti^ih puîflfent eux-nr^es en 
fiiiee nakfe par leuB5.ti»v^aiiKHll; âuiti 
donc que les dépenfes précédent par« 
tout la FepfO€Ulâîol1^ dds^ d^enfes 
que les hooimes fent renaître & per-; 
pëtuent par le tt^avaiL Car préalable- 
ment à tout ,'il faut qiie^ Fhomme dé- 
penfe journellement pour fubfifter, 
& travailler à accroître &; pjerpétuet 
f^ fa fubfiftance. Aii^Jâjiépiênfe eft Iq 
Il premier objet à confidérer dai» Iq 

il dév^eterpwmeûrdrTordré'é^^ 



que ; oT, en luivant le ni , on retrou-j 

i? TCtoujouts la même fuite de dépenfe, 

parce que la fubfiftance de l'homme 

eft une dépenfe ou confommation 

contimiellé Sc indifpenfàble; 

Ormme îles Ceft donc là fàini &c le befoîn con- 

SocStés, tinud çlç. la fubfiftance^, .qui réduit 
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rhôntme aw frarail par lequel il ohM 
fient la f eproéuâion de fa fnbfiAsan- 
tance. Mais fa fubfiftanèe s'étend ^ 
plufietirs be£:>îns enfemUe, il ne peut 
vaquer qu*à un feul trav^ à la fobv 

, H s'eff uni avec d- autres hommes ^ 
pour que fa cçfmniïimauté de travaicç 
pourvut à la multiplicité de befoins. 
Tel eft Pobjet de la Société , tel cft 
ion ébranlement 6c fa marche. 

Pour réduire au fimple nos pro- 
positions par des exemples , exami- 
nons la Société dans ut naiflance ^ 
& confidérons une famillç ifolée. Le 
père & la mère ufés de travaux , 
n'ont déformais que la furveillance 
& la direâion des objets auxquels 
ils s'emploverent autrefois. Tout [le 
travail roule fur les enfans. D'entre 
ceux-ci , les ims travaillent à la terre^ 
& à la garde dés troupeaux , & en 
tirent les provifiôns nécefiaircs pour 
h fub&flance db toute la famille. Les 
autres déterminés par leur fexe , leur 
foibleffe, leur induurie ou leur choix, 
vaquent aux foins dont ils fbuïâgent 
les agerts dû gros travail , ont atten- 
tion à conferver les provifiôns , à 
préparer les alimens , a filer la laine, 

I Se à coupet les cuirs deftinés à lav 

Ai; 
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'4 J>ES DÉPENSES, 

çhauflure Se aux vêtemens , &c; « 
Voilà donc xLéja trois clafles dans 
çet^efamillç. Uune, ordonnatrice ou 
dépoûtaire Ae la récolte y veille ^ foit 
à^la^gafde;,^ foit au bon ordre & à 
r4cônQpiie: de, la depenfe despro- 
àf ûions obtenues par le travail , &ç. 
L'autre produûive , puifcpie c'eft par 
ùyn travail que tous les biens ufuels 
nàiffent fxu: le domaine de la Société.. 
La troifiémc induftrieuie , dont le 
travail fécond ne pro4uit riçn , mais 
.S conferve , ifeçonne [& appropria le$: 
biçnSj,aux befqins de Jia So.ciété coiqw^ 

mune,. ;'''.'. ^ " 

l De ces trois claffes, la première 

eft néceffaire^aux.autres pourm^ain-, 

^ twir entre eux Tordre & l'union; La 

féconde eit la plus indifpenfable, puit. 

qu'elle foiurnit l'alin^ent à toutes les, 

trois ^ ce qui eft lé premier & le, 

pliis préffant befoin ; elle feulé même^ 

pourvoit en quelque forte fe pa%r{ 

des, autres en fe réduifant au nécet 

faire abfolu. La troifiémejeft très- 

.. utile encore en procurant les com- . 

' > modités 5c en apprêtant les biens pour: 
les divers ufages de la vie. Elle coo- . 
père au3f travaux de premier befoin, . 
eh épargnant aux Ouvriers de la claffe; 
produftive le tems qu'ils euifent em- 
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^foyé à pourvoir aux héceffitës clé 
•fecond befoîn. Elle completté y éiî 
\in mot, la vie humairte & perfec- 
tionne la Société. 

Dans le détail primitif de cette 
'ébauche de Société , il eft aifé de 
voir , î^. que la première claffe a be- 
foin tfune fiibfiftance libre & indé^ >f 
pendante , puifqu'elle eft deftinée à 
confommer fans rien produire & 
fans contribuer en rien à la fubfif- 
• tance ni aux commodités, que par le 
coup d'œil & Tenfeignement : i^. 
Que la féconde clafTe a befoin d\me « 
fubfiftance forte , d\ihe aide côntî- ^ 
nuelle & d'une grande attention à 
la confervation des facultés & des 
jnoyens néceflaires pour Feîécution 
de la culture du patrimoine , puif^ 
qu'elle eft deftinée à fournir à la fub- 
imance de toutes les trois : 3^. Que 
latroifiéme claffe qui pourvoit à tous 
les foins ci-deffus , à la réferve de 
ceux de la fubiiftance , eft très*titile 
par cela même , &c doit pareillement 
être attachée à la Société par une 
fiibfiftance aifée, & par toutes for- 
tes d'encouragemens dans fon travail 
- économique & précieux. 

On voit clairement encore que 
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toutes ces partif^ r<Aik&t V\tn^ 4ati$ 
l'autre^ &; l'wiçjpar l' wure ; q Ae plus 
bpremi^e clafle a de vkitenoe & 
• d'attention , plus Iç travail <€ft conti- 
"/nu 9 bien ordonné &c fhiâuçux« On 
voit que plus la féconde -çlafle a de 
moyens ^ de Sçaç^ tendues^ au la- 
^ J>eiir9 plus la febfitftatuce «ft abon»- 
daût^ 9 1^ fupetrdu <oiifcla«ac contre 
les «cas foituits qvi pourroient mûre 
^ la produâioa courante , &c plus 
aufli la troifiéme claSk troiiye d'oln 
X }ets 'd^ travail 9 de fervice, d'arra»- 
^ f^çQt ^ de préparadpn & âbric»- 
lion. Ofi voit ^^fin <pie phtsla tro^- 
iiéme <daiSs eft laboriieufe ic qp^Ieine 
d'induArie^ plus les deux autnes^utlr 
fent des coaimodités de la vie^ & 
ont en ce genre d'utiles &rviteiirs* 

Dans (ce rouage fi Ûen nûetabié; 

on découvre néa^oins clakemeiit 

i d'où part le mouves^fit. La terre eSt 

U h fource de laj>roduâion T^^s elle 

* j^e proi^it au pré de nos bdbsns, que 

par le moyen du travail & des âr- 

cultes de ceux qui la cultivent. Çeft 

à bon droit (ji^ nous appelions h^ 

çlafle des culdvaÉeiirs , aa^c produc* 

/m. Les produâicnsibnt en&ite ou^ 

vrées & approptiécs à nos belbins 
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par là dafie indt^/hinsfi ; mes t^U X 
efRC néceffake qu*eUe iok , nous n^ 
potivofts la nommer -ainfi , i^. parce 
mie f kiduftrie ne lui eft point exclu* 
wement a^ribuée , pui<^*il iàut de 
rînduôrie auffi aux Cukivateiirs ; i^. 
parcTe ^*il s'açit ici de diflSrtguer la 
propriété foncière des chofes , & tpté 
rétat des ouvrages de TinduArie ma- 
ftitfaôuriere ayanft tellemeiit ïkfcitté 
les yeux dans ces tems modernes , 
qu'elle afek négliger & opprimer 
itiême la claflfe cunivatrice, il importe 
prkkcipalement de redrefler les feux 
calculs à cet égar d. No us lajnojpyKTQiïs, 

me nt e ll e 1 W. Ofl a beau dire ^'efle 
pfodiHï la tonné; proAaire laponne, 
deft produire rieft , dans te Vrai fenife 
qu'on doit donner ifci à ce «rot ^ 8i 
ckns la réalité de la chofe. Mais tout 
ceci s'ëxpKcpïera mieux eincoré dans 
la fuke. Nous rfen fommes efrcore 
ici qu'à la di^indion des cfeiTes , fie 
c'eft celle qui fournit aux dépenfes , 
que nous devons confidérer. ÏVntf 
en revenir là , reprenons en bref la 
formation de la Société. 

Une autre famille vient fc placer 
k côté de cette première , & trace le 
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. plan de fa fubfidi^ce iur le temtoîte 
voifin» Les limites refpeâives {ont 
circonfcrites & convenues. La même 
loi de penchant , &c qui plus efl y de 
néceflité , qui établit la paix & le/e« 
cours mutuel entre les d^ux pre- 
miers hommes , décide, le même, ar- 
rangement entre les ^eux première^ 
familles. L'une occupera plaine, l'au- 
tre les coteaux ; 4'une poflede les 
champs & les pâturages ^ l'autre les 
vignobles &, les vergers. L'échange 
vient s^ofFrir de lui-même comme le 
truchement des befpins & ^le fcesiu 
de la confraternité. , 

^^^\^ En effet , il convient bien mieut 

^ aupoflefTeur d'un champ fertile ^ de 
donner fon bled au Vigneron fon 
voiiin , en échange de fa denrée na- 
turelle , que de couvrir fon champ ^ 
qui lui eut donné d'abondantes ré« 
coites , de fepts qui ne rapportent 
que des raiiins de peu de valeur. De 
niême , le Vigneron placé fous un 
afpeft favorable , yerroit brûler (es 
moiffons par leé; ^mêmes rayons qui 
jnûriffent /es raifins: mais certain 
déformais qu'il aura f^ part à la ré- 

' coite de fon voifin , poiurvu qu'il re- 
cueille aâez pour pouvoir lui Êdre 
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Chapitre 1. 9 

part de la fienne , il fe livre avec 
ardeur au travail que fon terrein de- 
mande. Ceft ainfi que la claffe pro- 
duâive a tout naturellement aum les 
avantages de l'autre clafle , relative- 
ment à fes voifins ; car le Labou- 
reur aide au Vigneron en lui prépa- 
rant, fans le fçavoir , la provifion la 
plus néceffaire. 

Il s'enfuit deL^^^oecirgiTerérhangr . 
rend le fuperflu^néc.ç|^^^ fi je 

n'ai que mon néceffaire de bled, je 
ai'en fçaurois échanger; ficfi )e n'é- 
change, je manquerai de tout le refte. 
Or n avoir qu'ime feule chofe au mi- 
lieu de tant de befoins , c'eft prefque 
manquer de tout. Ainfi le commerce 
des dépenfes devient nécefiaire entre 
les hommes même d'une même, claffe. 
. D'un certain nombre de familles Formation 
adjacentes les unes aux .auttçs , fe Nations? ^"^ 
forment les Sociétés ; d'un nombre 
de fociétés , les Etats.' ' : • 

Les Etats ..ne font autre chofe 
qu'une multitude de fiimilles liées par 
les mêmes loix politiques , qui ont 
un point commun de réunion , d'6- 
béiffance daûs le adroit public. Cette 
réunion peut-être opérée de force;? 

mais elle ne feibutient r.éguliéremen^ 
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que <fe gué. La Société reçoit de noti* 
veaux avantages politiques &c éco« 
nomiques en s'étendant , jufqu'att 
point du moins que les bornes oe la 
nature permettent , c'eft^-dite , tant 
que les diffiérens membres d'un même 
corps peuvem s'entre<^aider mutuel* 
lement , uni que les difFérentes por- 
tions du territoire de l'Etat peuvent^ 
ou par leurs produôîons en tout gen- 
re , ou par leur indnfliie, ou par letu^ 
^éboudiés y donner & rendre des 
fecours refpeâi& aux autres por^ 
tions* 

C'eft dans cet état de U^nde (o^ 
ciété & ûm$ la forme d%tat , que 
nous coniidérons le bon ordre du 
gouvernement économique d'une 
nation agricole. En effet , dans les 
parties <fe l'Univeis qui font peu- 
plées j tout €& Etat, oa par fa pro- 
pre force ^ ou par fes rapports avec 
les voifins & leurs différentes conn 
binaifoBS politiques entr'eux^ 
Aaoptîofi| Les néceffités des rapports ont rap- 
f«,,"^;;J proche ks femilles, lié les Sociétés , 
la facilité él&t fonué les Etats. Ces rapports ont 
•wnracrce. | un jeu continuel par le inoyen de» 
\ échanges. Tout ce qui facilite les 
échanges , âcilite les rapports ôc 
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tèmplit l'objet de la Société* Les 
hommes font convenus de regarder 
certains métaux comme une matiè- 
re commune qui rend cette facilité 
prompte & rapide. Le figne eft lui- 
même une richefTe qui vaut la chofe 
& Texprime en équivalent. 

Nous allons doMr traiter des cho- 
ies félon leur état aouel ; mais qu'on 
ne perde point de vue leur véritable 
racme nufe à découvert dans Ten- 
femble ci-defTus & d'une fimple fa- 
mille. 

Tout ici roule fur la dipmfe , c'efl- 
à-dire fur la confommation. Car on 
ne fçauroit trop tôt prévenir ici , 
pour écarter l'idée dominante de l'ar- 
gent monnoyé , que nous n'enten- 
dons pas , comme le vulgaire , par le 
nom de dépenfe , l'emploi de Pargent 
poiu* les achats , mais l'emploi même 
des biens ufuels , que les hommes 
confomment , & dont ils ufent pour 
leurs befoins & leur fatisfaôion. Aiil- 
fi dépenfe & confommation font ici 
à peu-près fynonymes : je dis à peu- 
près , parce qu'ily a des chofes dont 
on ufe fans les confommer.& les dé- 
truire, & dont par conféquent l'ufage 
ne fe rapporte pas exaâement au 
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mot confommation. Mais ce 'mot pris 
dans un fens plus générique , peut 
fervir à déterminer ce qii'on doit 
entendre i)ar dépenfcs^ & à' écarter 
ridée dominante de Temploi de far- 
tent même, c(lii fert à racheter les 
âens ufuels , lefquels , rig^ireufe- 
ment pariant , font toujours l'objet 
des dèpenfes. Les Colonies Angloi- 
fes & Françoifes de TAmérique , qui 
ne commercent pas avec de Targent, 
n'en font pas moins opulentes, & 
ne dépenfent pas moins eh jôuiffance 
des biens ufuels ; & ces biens n'ont 
pas moins une valeur vénale qui en 
aprécie la dépenfe , par le prix que 
les biens ufuels qu'ils dépenlent, vau- 
droit en échange avec l'argent mon*- 
noyé. Après cette explication , il eft 
à préiimier qu'on ne confondra pas 
ici les dénominations de cet argent ^ 
ni cet argent même , qui défigne les 
prix des biens ufuels , avec les dè- 
penfes mêmes de cqs biens , fur-tout 
quand ilne s'agira point de leur 
achat, ou de leur échange aftuel en 
argent. 
Produit 1^ Il faut que le Cultivateur recueille 
te récolte. I ^^^ feulement pour fa fubfiftance , 

I mais encore pour rendre à la terre de 
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quoi reproduire Fannée d*aptè^, ce 

[ue noi^s appelions j(e/7Zizi//e^ & pour 

toiites îés claffes de la 

Sôcicté-mti ne cultlyçnt pas. Dans 

la S'oaéfeioriiiee'^ ^^.^.Xmîfrml ^, 
c'eft-à-dire, les maîtr^^u champs | 
teprelentent . la ,partie lufveiliante , ^ 
ordonnatrice ^ ou £ Ton veut , oifive, (, . 

Sie nous avons dit ci-deffus. Le be- 
ins fe font tellement multipUés par 
l'émulation , la peuplade , la recher* 
che , &c. qu'ils ont étendu ^ per- 
feâionné Part de la Cidtivation. 
Celui-ci a trouvé la terre féconde 
en raifoa des foins & des travaux 
qu'il lui a attribués. La poffeffion 
même du champ a été mife à prix , 
& le droit de la cultiver, à l'encnere., Pofleflîon, 
C'eft le prix de cette enchère qu'on t^^^^'tV 
aggellg r^f/2//. Le revenu eft en effet biens-fonds. 
Fexcédent du produit de la terre par- 1 
delà ce qui doit en être confommél 
en frais d'exploitation pour proc\i-f 
rer la récolte fuivante. Ce revenu 
eft en apparence libre & difponible 
dans les mains de celui qui le reçoit. 
Cependant nous . verrons tout - à- 
rheure que ce n'eft que fon réverfe- 
ihent qui feit aller toute Ja machine 
économique ; & qui opère la circu- 
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btion , aufll néceflaîrc au maintien 

d'un Etat , que cdtte du fang Teft à la 

vie de rhomiue. Nous verrons de 

plus que œ reverfement a dès règles 

fixes dont le moindre dérangement 

ébranle la machine, altère le revenu^ 

cnmêche k reproduâion. 

Trob (bf^ Maintenant il fulSt de dire, après 

fe! ^eiw^s" ^^"® courte expofition des notions 

aux trois ciaf* préliminaire d'après lefquelles nous 

dét^fJl!^^. partons , que les dépenfes d\me na- 

la da^ro^ tiou fe réduifent à trois claiTes. 

3î^.; ^* i^. A la rétribution des hommes 

friétaires ,& employés aux travaux productifs , 

«^ ^-c'eft-à-dire, à Tejtploitation annuelle 

des. biôùS'fonds , qui eux-mêmes pro- 

duifent ta rétribution des hommes 

employés à cette exploitation , & 

/^ reftituent tomes les autres fortes de 

/ \ dépenfes qu'elle exige annuellement, 

& qui produifent de plus un revenu 

aux propriétaires à qui les biens 

fonds appartiennent. 

1**. Aux dépenfes annuelles du re- 
venu , par lefquelles les Propriétai- 
res jouiffent de ce revenu , en ache- 
tant les denrées & les marchandifes 
dont ils ont befoin , & en payant par 
ces achats \qs fervices & les travaux 
des hommes employés à faire naître 
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Chapitre t ly 

& à apprêter ces richeflês , qui four- 
niffent eUes^mêmes la rétribution & 
le revenu* 

3^. Aux dépenfes ftériles faiter 
par les hommes occupés aux fer- 
vices & aux travaux, ^\ non-^Ie* 
) ment ne produij&ot pal^d^^^ 
^ maïs jçui^ne.>.prockiîfeBt-p^ 
la. rétribiitipa qui eJfl Aïe aux hom- 
mes qui s'y emploient. Leur rétribu- 
tion,en effet , nepeut être payée que 
par les rîcheffes que les travaux des 
nommes de la claffe produftive font ; 
naître annuellement du fein de la 
terre. 

Les Artifans qui fabriquent les 
étoffes , les Marchands qui les trafi- 
quent, les Voituriers qui les trant* 
portent , les Tailleurs qui en for- 
ment des habits , un Avocat qui plai-* 
de une caufe, le Domeftique qui le 
fert , tous ces hommes ne peuvent 
dépenfer qu'à raifon de la rétribu- 
tion qui leur eft payée par ceux qui 
les emploient ou qui achètent leurs 
ouvrages» Car leurs travaux & leur$ 
ouvrages ne leur proairent rien au- 
delà de cette rétribution, qui eft elle-' 
même une dépenfe pour ceux qui la 
payent. Qu'on remonte à la fource 
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de ce payement , en fiiivant la mar- 
che de la circulation des efpèces re- 
préfentatives de la richeffe dans les 
différentes mains par où elles ont 
pafle , l'on trouvera qu'il provient 
uniquement de la terre , qui produit 
feule tous les biens de notre ufage. 

Cette vérité fi fimple, & qui nean- 
moins femble avoir fouvent échap- 
pé à l'entendement humain , doit être 
remife fous les yeux par tous les 
détails , poiu: en démontrer l'évi- 
dence. 

Voilà donc les trois fortes de dé- 
penfes énoncées : appliquons main- 
tenant au tableau qu'on vient de re- 
préfenter , & dont l'explication fom- 
maire eil l'objet de notre travail, le 
réfultat de ce commencement de dé- 
blai. Sur la première ligne & à la tête 
de tout^ paroiffent les trois fortes de 
dépenfes. A là droite font les diptu- 
fis prodiulives relative à F Agriculture; 
au centre , les dépenfes du revenu; à 
la gauche enfin, les dépenfes Jleriles 
relatives à [Induflrie. On verra dans 
la fuite le partage & l'emploi de ces 
diverfes dépenfes : dir-veî'ra'^^tx)m- 
ment leur quotité éft^égàîe X c'efl- 
à-dire comment 4f'-fe fait qu'afîn 
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que la claiTe propriétaire puîffe de- 
jpenfer annuellement deux mille lî- 
vres,(qui doivent être fous-entendues 
deux milliards) ,^ il^faut que la ' clafle 
produôive dépenfe pareille fomme , 
&c que la. clafTe âerib la dépeiife 
auffi. On ne doit point prématurer 
ici l'explication & là pt^iive de ces 
vérités; nous marchons pied à pied; 
il fiiffit d'avoir, en pafTant, fixé l'at- 
tention fur les bafes préliminaires. 
Rentrons daÊnsfordre de notre eipli- 
cation des? ddu:£e -objôts- expoïés a la 
tête du tableau. • ^ - 

-^ Nous venons d'énoncer ce que 
c'eft que les trois fortes de dépenfes 
d'une Nation, nous avons expliqué 
comment elles fe rapportent toutes 
à une feule & Unique fource. Exa- 
minbhs maintenant quelle eft cette 
fource, ■' ' 
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O y 5 cherchons <|bielte «ft 1« 
fcnife'ce des dépenfes :<ïe Cont le» 
dépenfes .eUes-m&i^s » <& fvous Tal* 
Ipns voir. 
j.et d^n- . j)es hommes , ic<nmAe on Ta déjà 
par Us *dé. obfervé ., arrivent ^ans un defert , a- 
P«ftfes. fiijettis à des befoins . de , fi^fiftance 
dès leur réveil , & femblables à IVn- 
Êuit qui fort du venûf;^ 4e la nerei^ 
qui demande à tettier^ avant tout: il 
eut qu'ils vivent ayaiit d'agir : & 
lorfqu'ils .agifient, la-tçi^e leur ofirç 
oueiques fript^s{auvage$',desracio€% 
au gibier, des poiÂbns , &c. Ils dé-» 
1^ JESOÏftftt ce revenu primordial , avant 
que d'être en état de s'en procurer 
d'autres pair de notfveatijic moyens. 
Leurs beloins augmentent avec leiur 
nombre. 11 faut une î>kis grande fub- 
Mance ; il faut ufer d'adrefle & d'en- 
gins pour attraper le poifFon & le 
gibier , &c. Un Triptoleme , un Man- 
go-Capac leur apprennent qu'en fil* 
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lonnant la terre , en infinuant dans 
fon fein les grains des plantes propres 
à leur nourriture., ils peuvent en ac- 
croître le nombre & la produâion« 
Les pierres tranchantes , le bois dur 
affile par le moyen du feu, font les 
outils par lefquels leur induilrie , en 
fon enêmce, féconde leur néceiîité & 
leur travail Ils voyent renaître la 
fubiîûance , la féchent , la ferrent 
pour les befoins courans & pour la 
réferve , & ne perdent pas im inftant 
pour recommencer leurs utiles tra- 
vaux. Les fecours font plus fruftueux 
en raifon de ce que plus de mains , 
plus expérimentées , y ont coopéré. 
La coniommation de la récolte, c*eftr 
à -dire la dépenfe , précède ainfi la 
récolte future ; & de dépenfe en dé- 

Senfe, de récolte en récolte, la pro- 
uftion s'étend, la ïbciété fe forme, 
Fabondance s'établit, Tinduflrie prot 
père à fon niveau , & tout prend le 
branle de la circulation portée à force 
de temps & de labeur à fon point de 
profpérité. 

C'eft âinfi tjue la dépenfe a précé- 
dé le revenu , qui devient feul néant- 
moins le cannevas & l'objet de la 
dépenfe. La foiurce de la dépenfe 
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aàuelle eA la dépejife précédente^ 
qui feule peut établir la pofllbilité du 
travail , toujours inféparable Je la 
dépenfe. De l'excédent du frukdu 
travail , au- delà'dûjirènuèr befom , 
iBÏt broyenu là ricHeile première; c'eTl- 
i-dire, un produit qui n'eil pas in- 
dîfpenfablement néceffairje à la con- 
fommation prochaine. . Ces richefles 
peuvent feules accroître la reproduc- 
tion en facilitant le travail , à qui 
^ elles doivent leiu- exiftence. 
Dëpenfàf '' En effet , quoique les richefles naif 
Scrifecours fent & renaiflent continuellement de 
^xpioita- la terre, & ne puiflent naître que de 
**"" là , cependant la terre eft nulle fans 

les travaux des hommes. Un homme, 
avec fes fecultés naturelles , ne peut 
ouvrir le fein de la terre. Il a d'a- 
bord fallu qu'il fe procurât l'aide d'un 
outil tranchant. L'acquifitionjde cet 
putU efl d'abord ime.. première ri- 
l çhefle fans laquelle la terre ne pro- 
duit rien. Cet homme travaillant à 
bras , avec fon outil , peut à peine 
fe procurer fa fubfiflance & celle de 
fa femille ; & le voilà privé de tous 
les befoins accefToires. Il a trouvé 
le moyen de s'aider d'animaux plus 
forts que lui, pour traîner fon outil 
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tranchant &t ouvrir plus rapidement 
la terre ; autre richeffe que ces ani- 
maux. La terre s epuile, &: il lui faut 
fiéïïHre continuellement en engrais 
ce qu'elle a verfé de ^raifle & de fels 
dans le fein. de la produâion» Ces 
engrais font du fiimier en maffe qu^on 
a eu foin de ramaffer, de fomenter, 
de mélanger , de réduire > de la 
marne qu'on a tirée des entrailles de 
ia terre ; des cendres,, des mélanges, 
&c. autres richeffes à amaffer. Il a 
fallu les voîturer, & pour cela fe 
procurer les mêmes fecoùrs que pour 
le labour. Toutes ces chofes font 
richeffes r^éelles extraites de la terre^ 
pùifque tout eh vient. 
* Toutes ces richeffes font le fruit Rereiu; 
du travail opiniâtre de Wiomme,, qui 
fait amas des chofes ^éceffalres. J^e 
travail eff ^ Jlûnc .la. four ce . des^ Ti- ^ ^ ^^ 
è^Sfi&^Sc de l'accroît des dépenfe^ 
qui les ont fait' naître ;. ces richeffes 
d'accroît n'ont de véritable objet & ^ 
d'emploi, que celui de fe reiiouvel-» 
1er, d^étendre V & de peroétiier la 
depenîeT - * ' .[ 

Je dis','dç fe renouyellët, patr|f 

3ue tout êiVpérifla|)îé"icï'"6as. Il faujc 
onc que tout fbit remplacé* Le be- 
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%% Source dus DIpcnses ; 

foin journalier de ma fid>iiftance 
m^annonce le befoin des provifions ; 
ce dernier , celui des ricnefles coad- 
tutrices de mon travail ; &c celles-ci 
rattente de ma coopération , c'eft -à- 
dire de la récompenle de mon travail* 
C'eft de là mte vient le mot de Re^ 
venu ; c'eft-àroire • le rQtQur..3anueI 
des ricHeffes <f accroît ou dejjtrovi- 
fiSfHS qm doivent foiu-nir à-Jâ. fiib* 
ufiancejoiu'n^^çre. La portion con-^ 
veiitueUé d\in Chartreux eu fon re- 
venu 9. comme la rente du plus grand 
Sropriétaire ç& le fien^ comme le fifc 
ù plus grand Souverain efl auffi le 
fien. 

n y a certsdnement une diâPérence , 
en ee que Pun n'eft que confomma- 
teiu- y & que les autres font ordon- 
nateurs oc diûributeurs. Mais nous 
en traiterons dans les Seftions fui-^ 
vantés. U fiiffit d'établir dans celle-ci» 
1^. Que la dépenfe commence tout 
ici bas 9 qu'elle eft la fource du tra*- 
yaily celui-ci la fource des richefles; 
les richefTes ^ celle du revenu 9 ^i 
fournit à la continuation des dépen- 
(çsf. CeA ce que nous avons défigné 
dans ce peu de mots. x^. Comment 
4oit couler cette fource^ $c comment 



elk doit être din^e^^poui; oe jamaia 
tiarir ni s^engorger^ Les: difSéjens éépr 
veloppemen» que nous nons fommes 
prefcritsy djnenerant par degrés la 
pleine 6c etttièm démoaftralion . de 
^efte; (ferniêrec ^opofition. Maïs il 
j&ut entPàjces ici tesr principes préH^» 

Ttairoiîsid'àboPtfr dlc prenner de ces 
dmi^pîG^intsi, fçarmr , des moyens net 
eeâaires pour empêcher la foui>ce des 




d^ l^ens ^rovefiaYssi de lai pixxhici 
tien par^ldià oe queUc cultiration en 
confoitimoit; Nous avxms montré 
qne cet cxcédetrt ne pouvoit être 
retiré de Îb terre que par l'emploi 
des richefies &C la coopération du 
travaik It faut^ donc coniîdérer la 
fertilité comme une étoiFe préaienfs 
dont la terre féumit la trame ^ dont 
les râcbeffes d^xploitationi font le 
ti0u, & dont le Cultivateur e&te Fai 
bricant indifpeniable* 

On fçait que la propriété du fonds Auctrîté tm» 
de la terre eflf la hd^ de toute, fo-»^^*"*' 
ciété • La fouvefain^té n'eft^ pi^ii-# 
quement fbndëe que' iUi^ cçlàv & la 
wbdiv iflon du térritoire.di& l!Etat ea 
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propriété i irréyocablement âàïU)ée 
par les Loix auxiditférentea iamillès , 
efl une branche néceiTaire de cette 
tige. Vainement objeâeroit -, on que 
quelques Sociétés .vivent w com- 
,inun'; ce .ne font que îles brigand^' 
qui n'ont ni territoire ni jpBtne , ou 
des Nations fauvages , qui vivent en- 
core dans Fétat de milei^e où (lous 
avons peint les prèimeil5 hQmmesraif- 
rivés dans un^defert. Les Spartiates , 
qui fubfiftoient en commun des fruits 
d'Un territoire qu'ils feift)ieixt culti- 
ver par: des efclaves ^ ne peizveijt en 
ce fiwis être regardés dai^s la Grèce^ 
' que comme le fepoit,dans un Royau- 
me, une Commiuiauté de Religieux^ 
îouiffans de toute immunité chez^eux, 
& vivants fur le patrimoine com- 
niim de l'Abbaye. En.ce fens 0haque 
Êimille jouit ainii dje.fon patrirnoine; 
les: Bruits en font partagés,, &, com- 
muns aux perés & aux enfaits , aux 
maîtres , aux. valets , à tout ce qui 
compofe la famille. Si elle ne fe fait 
pas fes loix générales , elle jouit :du 
bénéfice de ceUes qui maintiennent^ 
la. fociété dorit elle, fait partie. $i ellç 
ne jouit pas d'ui^e pleine immunité, 
Cô dont elle contrU^ue en faveur de 

la 
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. Chapitre IL 
la Commune , eft le rachat de fa 
pre fïireté. En un mot, fans propriété 
AvL fonds , plus de fociété ; fans le 
territoire de Lacédémone , plus de 
Spartiates, 

La propriété du fonds de la terre Propriété, 
eft, des trois parties que nous ayon$ 
déduites ci-deffus , & qui font in* 
difpenfabkment liées les unes aux ' 
autres , la feule immuable , & celle 
qui doit répondre à Tétat de tout fe 
refte. Voilà la trame , venons au 
tiffu ; c'eû-à-dire^ aux richeffes d'ex* 

ploitation. . "^'"■"' : ^"^ 

^TTelt ici Ta partie la plus iinpor" 
lante , & celle néanmoins des trois ^ 
à laquelle on a fait le moins d'atteni- 
tion jufqu'à préfent, & dont on a 
le moins connu Timmimité fàcrée. 
Comme nous détaillons tout ici^dans 
Je fimple , il feut définir ce que «nous \ 
entendons par Kichejjes £cxploitay, . 
tïon* Nous appelions ainfi le fonds 
tl^avances & d'agrais de cukivatrdjn • 
qui viennent fblliciter, fomenter , & 
remuer la terre à taide du traçait 
du Cultivateur , & qui font iiïfépa?- 
Tables dé fa dépenfe de fubfîflance^ 
Nous en détaillerons la nature > &., 
4'évaliiation dan» le Chapitre fuîyaniu 

B 




^6 Source des. Dépenses ; 
Il fufEt maintenant de les défigner. 
iCeis richeffes , fans lefquelles la terre 
£ft ftérilp à notre égard, oe .font point 
annexées à la propriété du fonds. Ait 
contraire , Tordre compliqué d'une 
ïociété formée, demande que le pro- 
priétaire jouiâant d'un revenu fixe 
Se difponà)]<e , ne foit chargé oue 
-des dépenfes d'entretien du fonds ^ 
& du K)in de fer vir le public , .& de 
ia perfonne , & d'une portion de fon 
revenu. JLes. richefles de l'exploita- 
tion, périffables, &c ^ui demandent un 
foin & une attention continuelle, 
, tant pour lewconferyation que poiu: 
% Jeur emploi journalier &c moipentar 
^ né , doivent appartenir, au Cultiva- 
{ letu* lui-même, qui prend à entrer 
i prife l'exploitation du fonds , & que 
te Fermer nous appelions FcrmicT. Le Fermier 
^^^^g?^j!i^J.aIors eft, dans l'ordre économique, 
pioitatîon ; égal au Propriétaire dafonds. Ils font 
co - prop"^- enfemble un traité mutuel d'afTocia- 

taire avec le . t • i i i • 

paffeffevir dutioûT auj^'produits 4^ la .oultivation ; 
vêtit 'et ^*^^ fournit fpn champ , l'autre fes ri- 
Fermier ii*eft chefl]es,-quji feules peuvent le fécon- 

paJ mer*: 

naire ou 
pendant 

meBr&^^e^^ propodétaire ^ qui veut iiifp.ofeV de 
juTétribii|ioiiig p«nonaB'&. dç fon temps, céde^* 
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Chapitre IL 27 

pour un revenu fixe & prefcrit , la d'autruî,îi é» 
totalité de la produûion au Fermier , rcScrev^ 
qiii prend, àfes rifques & fortunes,^ 
fes hafards ^ foit en bien foit en mal. * 
Heiireufe & folidement puiffante la 
Nation , oii le Fermier aSorde poli- 
ment le Propriétaire, règle le compte; 
& la quittance reçue, dit : Monjieur, 
maintenant je jic vous dois plus rien , 
faites apporter a déjeuner pour que nous 
buvions enfemhle \ Quoi qu'il en foit ^ 
voilà^ce que c'eft que les rîcheffes 
d'exploitation , dont Kmpbrtance 
première n'eft que trop fouvent mé- . 
connue. . ' 

En effet , Penlëvement forcé des , lïMnunîté 
richefles d'exploitati<î)n par* les ravà- d'VxpiQiu^* 
ges de la guerre, ou, du brigandage , ^îo»- 
peut avoîf été îrejgardé comme un 
fléau &-jttiie injuftice, que les îoix 
mêmes 'de la guerre préviennent au- 
tant qu*il eft poffime ; mais la ipo- 
liation ou îâ diminution dé ces ri- 
cliefTes privilégiées , par les voies 
légales ou habituelles , telles que Taf- 
fiette des impôts fur ces objets j ou 
fiir la ^rfbtme'dfe' céUx qid en ont 
la j^bpriété bu lé, hiarnémenit ; les' 
loiii qui UmiteM les termes des cori- 
ditioiig \ qui âatuent la fureté de 
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tS SOUHCE 4>ES DÉPENSES , 

leur emploi ; ravilifTement de Tordre 

{>récieux qui s'occupe de cet emploi ; 
à FaufTe politicpie qui détourne le$ 
Propriétaires de la réfidence avec ces 
Entrepreneurs r^dfpeâables, .qwi éloi- 
gne le Citoyen riche de Tétaj de La- 
boureur y & qui forçant le verfement 
de leurs dépenfes vers des objets fté« 
riles, les oblige , pour ainfi dire, à 
abandpnner , faute de* richeffes fer- 
mières , l'exploitation de leurs terres 
à de iimples Payians 9 dénués des &- 
cultes néceflaires pour obtenir de 
riches récoltes & 4ç gT^s reyenus , 
& à regarder même avec mépris les 
créateiu's des richeffes de. la Nation, 
parce qu'on fe méprend fur le choix 
des agens à qui doit être çpnfié un 
emploi il fupérie^r &; £% important ; 
tous ces .4éu>rdres , dis r je , & tant 
d'autres qu'il n'eâ pas tçmps d'énu-^ 
mérer ici , font autâqit d'attentats 
non*feulement tolérés , mais autori- 
Ust ^ qui^mpriterpient^^l^interdiftioa 
du feu & 4^ l'eau, fil'pn çn çonnoi|i^ 
jÇoi^t la conféquenc^^ ' z 
. Çn ef&t , q}ie la poitefllon de ia 
teire « ifolée de$ deu^c autres eluffes 
çi-defius, ne fiait r^en,c'€;ftchQfeairez 
àéftiontf^ par rét<snd^immeQÎk4es 
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C'rfA PÎT fit il iç 
4ef re5 défertes , & cependant fertiles 
par' nature , oh le plKis pauvre & le 
plus dénué des humains fer oit Roi, 
& oii il mourrait de- frayeur & de 
mifère s -il s'y tto^voit tout à coup 
tranfporté : Que d'autre part , les 
kommeiJ fans terre & fans richeffes 
ne foient rien , tant de malheureux 
• dévotes par la famine dans des Villes 
'àffiég^es , ne Tont qiir trop prouvé. 
Les richeffes d'exploitation , au con- 
traire , non- feulement épargnent la 
^erre , en fàifant tapporter à un feu! 
arpent plus que ne rapporteroient 
Mes iftillîers de lieues fans elles , & 
"épargnertï les liomraes auffi , puifque 
qifatrè chevaux laboiu-ent plus de ter- 
rain en ^ une femaine , que quatre 
liommes -n'en laboiu'eK)ient en un 
mois avec beaucoup plus de dépen- 
fes ; mais encore elles peuvent, com- 
me tranfportables , aller chercher 
ieur véritable emploi , quand on le 
leur refiife aux lieux de leur deftina- 
tion naturelle. 

Cette qualité qu'elles ont corii- tesférenus 
mune avec les hommes^, fait que de du Souvwain 
ces trois claffes d'Habitans ^ la terre pST * an Te 
& Tort propriétaire , qui paroiffent , 5^^*"^.^^* 
au premier. coup d'oeil, les maîtres ^ fonds **"* 
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50 Sot/RCE. DES DÉPENSES, 

font vraiment les pliis affujettisv Auffi. 
les charges doiv^nt^elles toutes por- 
ter fur cette partie -là; i-^:^ Parce 
Ïu'elle ne fçauroit s'y fouftralre, i^. 
arce que tout ce qui porte fur les 
autres , prend fur fon fonds au lieu 
de prendre fur fes^ fîiiits* Mai$ cet 
objet fera confideré ailleurs. 
Toute im- Cette liberté d&déplacemen^daAS 
pofition ^ta-ia paj^e f^ eflentielle des richeffes 

que çenre u exploitation, eft precilemeAt ce qui^ 

^o?^que ce ^^^^ ^^^ immunité plus i;îdifpenlar- 
foit , caufe un blè ; caT entre la force domioante & 
grand dépé- la néceffité dominée ^ il ne fçauroit y 

nllementpro- •' i « rr« t 

peffif, dans avoir de truchement* Tant qpe la 
^IJ^^T' force reçoit, & que la néceffité folde., 

«.une. nation. .*-^ ^ ^ « y^ - i /• 

tout paroit en règle. Cependant li ce^ 
paiement , au lieu de provenir d'une 
portion de cette partie difponible 
des fiaiits , appelles rçymu. , ^ft pris 
fur une parcelle de richefles foncières 




vibles , c'eft une jugulatiop des honv 
mes , une dévaftation du territoire, 
& une opération tendante à diffoudre 
la Société Ôc réduire le Pays en der 
fert. La propriété du terrein devient 
nulle pour le Poflfefleur & pour le 
Souverain. La propriété produâiye,. 



Chapitre 11/ 3^ 

la propriété qui doit êtf e. le phis in- 

violablement aflurée par les Loijc 

dans un Royaiune agricole, eil donc 

la propriété du fonds de richefles 

d'exploitation. Car l'extinftion de 

4çette propriété moniEaire active , en 

ranéah^ffèmc«t*^'*to«^-propriél« 

£6nçi9t^^pBfBrf^^*È^ de 

la propriété des biens fonds, quia '/ / \/ 

fixe le plus l'attention des Gitoyensi / .^ 

deviendra ihifruâueufe à l'Etat & ./ 

aux Poffeffeurs , lorfque les E?cploi* : h/^D 

tans ne jouiront pas^, ayeela même 4 




culte de$ terres tombées en friche!^, 
devient même un titre valable poui'^^ 
en dépofféder les Propriétaires .Ceuxl * 
ci ne doiv^ent denç îamai» perdre da 
vue l'aflurance de la propriété des 
riçheffes d'exploitation à ceux qui 
çiûliyent leurs biens. ■• •[ 

: L'enlèvement de ees ricb^es eâ 
d'autant plu* à graindre , . qii'il s'ar 
père prefque auifi infeniibl^n^ent d'a- 
bord pour celui qui donne ,.qup pour 
celui qui reçoit. Les beftiaux domi- 
nent en nombre , en croi^ & en qjuà* 
Uté. Toutes les richieffes .réf^lt^nte$ 
de leiir féjour , de leur travail, ^^ 
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décrdiffent & difparoiâent ; & quan*^ 
le dommage vient à fe i^re fentir à^ 
manière à n'^n plus douter ^ on en 
Ignore, on veut s'eit déguifer à foi- 
ittême la rai£>n. On interpofe des 
êtres fiâifs à la place du. principe 
réel , on tranfporte les effets , & on- 
les préiènte comme caufe. Le céti* 
bat , la parefle* , l'ignorance de la 
bonne exécution de TAgriculture , 6c 
autres effets imaginés par fpécula- 
dons bourgeoifes , font lès fkntômes^ 
aufquels ont veut appliquer des re- 
mèdes auffi fruâueuK , c|ue le flit uii 
emplâtre, de poix à un malheureux^ 

3ui périiToit aune diarrhée opiniâiri^ 
C invétérée. 

lies richefies de fexploitatioff d^^ 
tous genres ^oiveht donc ètte im« 
munes & facrées ; i^. Parce qu'elles 
I n'ont qu'un feul 6c unique emploi'^ 
hors duquel elles ne font bonnes à 
rien : a^. ' Parce qu'elles font partie, 
en fonds , & nullement ^u reveihi ; 
& que^ qui vit de fon fonds, peut cal- 
culer l'inftant^ fa ruine: y* Parce 
^en niême temps qu'elles (ont là 
partie la plus préeieuiè dû fonds , 
elles font auffi celle qu'il eft le plus 
4âfé d'altérer par méprîfe , 9c ùm^^ 
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CHAPITRE IL 33 

^'on foit averti du tort irréparable 
qii*on fe fait. 

II ne fiiffit pas d'éviter, comme un 
c^rime contre la Société , d'envahie 
les richeffes de l'exploitation , il faut 
encore avoir une attention toute 
particulière à les attirer de toutes 
parts vers le foyer de la reproduc* 
tion , & à concourir à l'aflurance de 
la propriété, de l'immunité, & de la 
perpétuité de ces richefTes ; ijfiiut 
fur -tout aflîirer la liberté de leuF* 

empter; 'pmt't^ ^irttMwrtitmr^lr p!w 

ÇfÔïîîable , félon l'ordre^ naturel des 
icfcofes y -aïT jroprîél^S^ ri- 

tfiSSes*,* grbcijrer ,,9^^ 
"pr^^ëttfs (STÂm la confidéra- 

*tiwï''iMir là ferai de ricTie Citoyen , 
fié-à leur eïrï|ïlôriîbre & recomman- 
dabfe rrfrfl^t enfin ne jamais perdre 
aP^ie que leurs ndieflfej n'ont la 
qualité de richeffe^Ç'H^e peuvent 
le la conferver ^jcp^^ 
bit7itej agErvaIeu3r"venaie des pro- 
l^uttioiîs qu'elles font naître , & qui : 
les réparent annuellement. JL'air efl ) / 
le premier des biens , cependant il L/ 
n'dl point richelTe ; l'eau ne l'cfl ^'^ 
qu'aux lieux oîi il faut l'acheter. 
11 s'enfuit de cette grande & fim- 
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34 Source dés Dépends; 
pie vérité , que le premier attentat ' 
contre les richefTes d'exploitation ^ 
eft d*empêcher leur Propriétaire de' 
diriger tout l'ufage qu'il en £iit ver$ 
l'acquifition de l'argent , > qui' eft la 
mefure , & le fubftitut intermédiaire 
de ces richefles^ qui s'obtient'* par 
les ventes des produôions ^ &^ qui 
paye les achats du fermier ^ les falair 
res de fes Ouvriers , les revenus des . 
Propriétaires & de- L'Etat , & donne ' 
àinu le branle Êicile, égal âc-conûant 
à. la circulation* C^û-là la fource dç 
toute l'opulence^ & le îouûen de la 
population d un Etat ygui confinent 
à la fôî£3àos Tâbondiance des pro-- - 
^uSions^.&daiO^ 1^4^^ - 

poflîble de ce^ produftions.- 
Lé peuple ^eS a ces deux avantages réunis ^ 
manque de que doivcut tendre toutcs les vues 
iT^de ivd*un fage gouvernement. La fureté 
ikmdandB du du pain qui paroît tant occuper 1^ - 
î!^'oùm»-PoHce vivanàiere , que les An^ois 
qnent les ri- appellent Miniftre Jackpuddin ou 
t^tkf^^lU^^^'-farinc^^k trouvera comprife 
les produo dahs cet état opulence. La terre 
font'en Spn' 5^^ Produit touteslcsricheffes né çcf-t 
valeur. &ires pour fatisÉiire aux befoins des^ 
peuples & de TEtat , ne doit pas être; 
ir^duite à ne donner que 4u p^in.i là 



Chapitre II. 35 ^^ 
terre , dis*je , doit enfanter des for» 
ces militaires de terre ôc de mer, 
pourvoir à toutes les dépenfes du 
Gouvernement & de la Nation , & 
/ktisiàire à tous les difFerens befoins 
des hommes par les richefles qui 
naifTent d'elle. Or ces produôions 
ne peuvent produire leur qualité de 
richefles en perdant leiur valeur vé- 
nale. Celui oui a de l'argent s'effraye 
peu de la cnerté du pain ; & le mi- - 
iërable manque de pain au milieu de 
l'abondance , dans les pays où les ri- 
chefles manquent. U homme ne vit pas' 
fculenunt de pain , dit l'Ecriture ^ & 
ce n'eft pas ainfi qu'on multipliera 
les hommes : c'cft en leur doimant 
de l'emploi & bon falaîre, qui ne 
leur peut être donné que par la ri- 
eheiTe. ffo 

Il eil ridicnk dé n'envifage]" que Li popui«- 
le régime du pain dans la conftitu- ^J"^^^^^^^ 
tion des Sociétéis ; il eft abfurde d'at- let richel^s? 
tendre l^abondance du p^în d'autrô 
part;, jque de l'abondance du travail^ . 
&' de l'emploi des hommes ; -le- tra* 
vail ^ qde de la richeiTip ; &c celle-ci ^ 
que de la valeur vénale des produc- 
tions * U èâ deftriiâif4^flu^^tt}r à des - - 
.:¥«es dignes d«s ,BauYre§ villageQjS' 
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ifolés & abrutis par la mifere , 
conduite & le commerce de Tagri- 
culture d'un Etat. C'ei{ anéantir les^ 
richeffes-^ le travail , Finduftrie , le 
commerce & le revenu de la Na-' 
tion , &. bien - tôt la Nation eUe* 
même* 
roi^et \é\ Qu^on ne perde donc ppint de 
plus impor-Ujj,ç oue k premier à^s foins d'un 

tant du gou- U'^ *ro /• /i 

vernement , Gouvernement lage oc prolpcrc , elt 

•^ }*^<^^"f«^^ rétablir , avant tput & par-defliis 

croiflement lout, l'immunîté, Paccroiflement & 

ét% richefles la perpétuité des richeffes d'exploit 

éo^« tâtion , & de mamtenu: avec la^ plus ^ 

ifévere attention , la liberté pleiûe &c 

ientiere de l'emploi de ces richefles^ 

pour la cultivation la plus profitable 

à leurs Propriétaires; 

L'immunité abfolne des richefles 
d'exploitation cohérente à leur na-* 
ture & à l'ob^ de leur déflînation^ 
mie fois démontrée , celle du travail^ 
^ . c?€ft-à-dire j du Cukrvateiu? le doit 
; être encore ; & nous trouverons • 
s lèans ces deux objets le véritsd^le ' 
tôoyen (Fempêcherlafourcedes dé*- 
penfcs de tarir : xe jqui remplit notre • 
tâche aâuelte» 
L'ExpioV Là terre eft (FelleHtDême inimobile ■ 
Kwk'^ kadive, «fa>mo«w^âîrâ 
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Befoins. Sa fertilité volohtaire eû^^ empiôr 
relative à un ordre des chofes aux- 1 Khet 
quelles il ne nous eft permis de pren-^»* 
dre part , qu'au moyen de notre tra- 
vail, &d'im travail plein &affidu. 
Il en eil de même de ce que nous ap- 
pelions ricHeffes d'exploitation. Leur 
dénomination dérivée démontre que 
pour être richeffes , elles attendent 
l'intervention dé l'exploitant. Elles 
font , par elles-mêmes , produâions 
éparfes de la Nature, & ne devien-- 
nent richeffes, qu'autant qu'elles font 
fous la main qui va leur offrir leur 
emploi. La viande & le couteau fe- 
roient toujours vainement en pré- 
fence, fans l'intervention de la main 
qui fait u£3ige de Vrni & de l'autrer 

Le Cultivateur eu donc indi^en-^r 
faliteraeBniét^^ ; 

oirfÇàlf cela. Mais ce qu'on femble - t: 
jgnmery c'efl qu'on ne peut lui de- - // ^ 
mander d'autre tribut, d'iautce fèrvice,. // / 

que Jiaâiîfiaj^y^ lié , fan^ ij 

^taquer la produâion dans fa racine» i ! 

En eftt','ifnëTprôdîîîfTîeii par lui- ' 
jnêœe, & tout ce que par ion travail 
iLajoute à la prodûâion d'excédutf: ' 
saa^éélà de ce 4pA eu nécefiaire A ik 
ITcwe waiomMÛon^ il leo^ândâ»' 
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Propriétaire. H eft <ïonc non-feule-^' 
ment injufte de lui demander, mais' 
encore impoffible à lut d'accorder , > 
& ruineux pour vous d'obtenir. 

Ce dernier point par oît conttadic- ' 
toire au précédent. Gar- s'il lui eft 
impoâlble d'accorder/iurement vous- 
n'obtiendrez pas. Mais en tout , au - 
moral &-au phyfique , c^eft la réu- 
nion des contradiftoires qui détmit * 
tout . En efFet il lui eft fans contredit 
impofGble d'accorder félon lés règles 
dfune balance jufte 6ù profitable. Il - 
n'eft pas' impombk au pouvoir d'in-- 
tervertir & d'arrêter la fource des 
dépenfes ^ en enlevant à fon atteHer 
celui qui doit y fournir. Il n'eft pa$' 
impomble au Propriétaire de forcer . 
la main au Cultivateur, tant que là 
crainte naturelle de l'expatriation au- - 
ra quelque pouvoir fiu- lui ; de le-* 
remplacer eniiiite par un autre- ordre 
d'exploitation , qui fe propofe^ d'é- : 
puifer & d'efïruiter la terre dans fix» 
ans ; on ne le voit que trop, ôc on en 
connoît troppeulacaufe: On arrive 
enfiir à la ruine totale^, & à l'impo:^- - 
iibilité du tétafaliftement Jl âut périr ^ 
ou revenir aux mêm^stravaiix , auK • 
m«2]be& fouf&ances ^ ^ym-h:- même- 
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d^fette qu'éprouvèrent les premiers ' 
fpn<iateurs de la cultiv^tiôn^ avant 
d'avoir amaflj^ce'''fond indifpcnfd)le 
& pefant d'avances» dont nous par- 
lerons ^itt-àrPheure ^ &'dont rémlte 
lâr r^Hification inïmenfe de biens, qui 
foutait à tqptes les branches' de Tin- 
duftrie y'par elle à la multitude de nos- 
befoins réek'& feâices , & à tout 
cet aflemblage merveilleux qui dote 
aujourd'hui la Société, doiït nous- 
fpniSons fans en connoître le prix ni 
la fource , & qiie nous croyons fans^ 
doute s'être. fait tout feul. 
. Ge que je viens de (Ureluffit pour^' 
prouver, qu'il eft ruineux pour vous,> 
d'obtenir du Cultivateur ce qu'il nç- 
peut donner; mais je veux un mo- 
ment qu'iUe puifle. Je ftjppofe qu'iL 
retienne une paît considérable de fes 
l^ofits , qur'il cache au Propriétaire^ 
& que vous ne pouvez par confé- 

aiient aller cherdier qu'oii ils font, 
[elas ! ce tiffu d'opinions fondées fur- 
Uerreur & la défiance, véritable fléau 
dérivé de celui de ladifperiîen des- 
langues , ne provient que dé Kgnoi 
sancë & du mur dç répartition , que> 
la corruption de la Société Se. Voi^ 
êY^ti.{vifQr\>^ ont élçvé çntrç. Us^ 
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riourrîciers & leurs élevés. Mais en^ 
fuppofant la chofe vraie : mie font-ils 
de leurs profits ? Quel eft Temploi' 
qui fe prefente à leurs defirs & à leur 
portée } Que peuvent - ils amafTer 
enfin ? Rien autre chofe que ces mê- 
mes richeffes d'expl6ita|ioft , ^quc* 
nous venons de démontrer fi néceP^ 
fkires,fi fruôueufes Seimmenfes. Qui 
de nous peut leur prefcrire le point' 
par-delà lequel cet amas devieridroit 
iuperflu> & feulement embarraflant? 
Ils n'ont en ce genre , de maître^, 
que la terre & leur propre expé-^ 
itence : la terre eft bien loin dl'avoir 
déployé tous les tréfors qu'elle ré-^ 
feAre au travail & au plus grand tra- 
vail. L'expérience n'a jamais eu en-»^ 
core toute l'étendue du pouvoir des^ 
facultés & de la liberté expédîtive^- 
<|ui peuvent Tinfiruire & la guider 
vraiment dans fes tentatives. 

En un mot ., le Fermier qui s-en'^ 
rlchit , améliore la terre par les dé- 
penfès qu'il peut faire pmu- eh tirer 
tin plus grand produit , & paffed'une 
it^oindré entrèprîfe aune plus gran- 
de. D'ailleurs un riche Ferihîer peut 
tirer de fon entreprife plus de profit > 
qi^e ne jfer oit un Fermier moins aifé^" 
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$c cela fans augmenter fes richeiTes 
aux dépens du revenu du Propriétai- 
te. Tout eâ en gain au contraire 
pour celui-ci; puifque Faméliora- 
tion de la terre en eft une fuite ,« 
& attire pour lui bientôt un pluS' 
grand revenu. L'intérêt du Proprié- 
taire englobe celui de TEtat , & Tnn 
& Tautre vont contre leiu-s plus- 
chers intérêts,* en enviant ou dé-' 
tournant les profitsjdu Fermier. Cette 
raifonembKaiTe tout Cultivateur quek 
conque, foit entreprencfU" , foitma-** 
nœuvre de la cultivation« i 

Il eft donc ruineux d'envier ai*^ \\ 
Cultivateur fon fuperflu , & de lui ; 1 
rien demander autrement que par le ^ [ 
tnicbement des Propriétaires. Mais- , ' 
il eft plus défaftreux encore , en vertu 
de fon amovibilité , fi les richefTes 
de l'exploitation ont pu fe- dépayfer, 
fe dérober à la culture, fiiir du terri- 
toire & échapper même à la Nation.. 
L'homme ingénieux & mécontent a 
plus encore cette facilité. 

La providence a rendu l'homme 
vagabond par penchant , & ftable 
par néceffité. Mais cette mère bien* 
Êtifante ne nous impoia aucune né- 
ceâité qui n!ait fon attrait à côté*. 
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L'homme s'attache à la terre qu*ft 
a cultivée , & femblable au cert , H 
revient toujoiu^ à: fon fort , s'il n'éfl? 
poufle avec trop de vivacité, G'eft-là 
le principe dir^/cii amôrpàtria pour 
l'homme éclairé , Cfni aime à^raifon-* 
ner fon propre ientiment , & de ht 
maladie du pays pour le vulgaire. 
Mais fi-tôt qu'on a*rc»npu Ce lien na^ 
tiu'el qui , femblable au nerf, eft d'au-^ 
tant plus impoffible à renouer^ qu'it 
eft difficile àr rompre ; l'homme ^ 
mille moyens de fiibâ^ànce', mille 
reiTources d'emploi , qui l'attachèft^ 
aux lieux de fon refuge , & le font 
renoncera & patrie , qui ne lui pré-" 
fente que l'image des malheurs qui 
l'ont forcé à l'abandonner. Il1a encore' 
Fappas de Fefpérance , l'hbrreuf du* 
défefpoir ; l'un repoiifle , l'autre l'at-* 
tire : il court & périt en chemin. Vb 
périt hélas! & ce n'efl qu'à cette* 
perte que nous devons être vrai-' 
ment.feniibles , non-feulement com-' 
me frères , comme humains , maiS' 
comme êtres qui ne-peuvent fe paffer 
du fecours de leurs fend>lables« Er 
qui peut ignorer d^ailleurs que le 
concours des hommes eâ efleittiel à 
l^I^ofpérité générale: car tant qui!uni 
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Étatpeut, parfon territoire, accroître 
en richcfffes , il a befoin que la popu-* 
lation fe multiplie pour la produftion- 
& la cônfommàtion , qitiforment en-- 
fèmble le cercle concentrique de To-' 
pulence & de la^ piïiiTance. Âinfi la 
dépopulation eft le fymptôme le plus- 
décifif de la décadence- d'iinenation;. 
& en comparant Tétat dte la popu-' 
ktion d'un Royaume en différens 
fiécles , on peut juger de fon état 
r^elatif de dégradation ou de profpé- ' 
rite dans lès difFérens tems , & des 
lumières ' ou de Timpéritie de fon 
Gouvernement; 

Ce n'eft pas feulement dans l*expa- : 
triation abfolue , dans Tapoftafie for-^ 
cée de tous liens nationaux , qu'il* 
feût confîdéref l'émigration des Cul-- 
tivateurs» Si-tôt que dans un Etat on 
ofite un emploi moins pénible , & 
en apparence auflî rapportant aux ri-- 
chefles d'un Etat particulier, l'hom- 
me abandonne' la cultivation, court* 
à cet emploi, & y ttanfporte fon pe- 
tit avoir. Mais ces objets qui préfen- 
t«nt tant de branches ruineufes , éta-- 
bHes & protégées même dans les/ 
Sociétés caduques, nous meneroienti^ 
trop loin» 
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Il fiiffit d'avoir démontré icî^en cP 
quifTe , que pour maintenir la fource 
des dépenfes , il faut fur-tout établir 
folidement & inviolablement la fô- 
reté & rimmiinité des richeffes d'ex-** 
ploitation. Ce font ici [les prélimi-^ 
ilaires indifpenf^bles : mais il eA unp 
autre article àuffi eflentiel à l'entre-- 
tien de la Source des dépenfes. Ce 
article eft d'en empêcher l'engorge- 
liient. 
U rétitt du C'eft ici ce qui Vd démohfrier que 
mTie nécef- ^^ fource des dépenfes , eft la dépenfe 
faire, accroît elle-même* Il iàut pour cela reprenr 
^•upro-'dre llivpothèfe des femiUes ifolees ,> 
Aiaion & u qui m ont fexvi de programe dans la 
aii^'cntê la précédente feâion. Voilà trois femil-f 
^puiation. les dont l'une poffede les champs ^ 
l'autre Tes pâturages , h troifieme Ics^ 
vergers. Si chaame d'elles s'en tient 
à fes propres produâions , l'une ne 
confomme que des grains^ la féconde 
des laitages , la troifieme des fruits ; 
& toutes les trois manquent de pref-- 

3ue toutes les néceiïîtés de la vie. Je 
is plus, leur travailne fçauroit être 
fruoueux qufe par un concours tmir 
tuel. Les clsunps ont befoin de l'en*- 
grais des beftiaux, & de leiu" iecourst 
pour la culture. Les befliaux ont bew 
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4bin pendant l'hiver de fourages fecs 
igiie la culture peut/eiilç Wur offrir. 
f.e Vigneron , fes ouvrages faits , 
lloit trouver t^ fiibfiflance dans la 
p.ortion^des récoltejs qui lui fert de 
rétribution pour T^ide qu'il donne è 
la moiflbct y fans quoi il inanqueroit 
de reffource dans le tems des dé- 
penfes de la vçndange.de ik vigne; 
.& bornant la confpmi^ation de fon 
vin à lui-même , il manqueroit d$ 
pain , de viande , de laitage , de vê* 
temens , §cc, voilà népe^ité de fe» 
cours 9 néç^ffité de cpmmunauté dé 
jbiens. 

Arrêtons r ncms un înftant , & 

soyons fi<ce n*éft pas- la dépenfe qui 

devient ici la fource d« la dépenfe# 

3i le Laboureur ne consomme des laîr 

tages, des vins & dés fruits , fi le pâ* 

tre ne confomme du bled fe des boif* 

fons , fi le Vignéiv»rneîidange éa, 

pain i de la viande & és$ fixnnages; 

Il eu inutile que chacun de c^ troi$ 

PrQpriétaires excite laproduûion de 

fa denrée ,au-delà de ce qu'il lui en 

•faut pour fa propre conlommation» 

Qa*en, feroiC'il ? . il auroit perdu (es 

frais & fa peine* Conime néanmoins 

jB^^Coa fuperflu qui doit fournir è 
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fon néceflaire & étendre fa jouît 
fance , il faut que ce foit la dépenfe^ 
c'eft*à-dire , la -jouiffance même qui 
foUicite la produâion de<ce fupermi^ 
qui preique toujours eft le vrai né- 
ceflaire ; celui qui engraîfle des pou* 
lets eft ordinairement -celui qui en 
mange le moms. Il importe donc de 
vendre à fon voifin , on fçait cela : 
mais pourquoi importe - 1 - il de lui 
vendre? Ceft pour pouvoir achet^r-î 
fi vous -ne vouliez que vendre & na 
pas acheter , vous arrêteriez chez 
vous & chez lui la fource des ^é- 
penfes ; car fitôt qu'il ne dépenfera 
plus, il ne vous achètera plus ; & dès 
que vous ne hii vendrez pfeis, vous 
n'aurez -plus d'ômploi de votre fii- 
perâu : v^^ità ia fource des dépenfes 
tarie par-tout , & voilà l'indigence, 
^outdànslà^atiâre économique nous 
ramené forcément' à' 4a co'mmujiautc 
abfolue de bieiis^avec ceux qui nous 
font les^phis étrangers de -climat, d'o- 
pinions, <le goûts ,• de fyÂêmes, de 
préjugés, & même defyiftpatie; - 
Toute 1 aôion économiqui^ & vivi- 
fiante , tput le nœud phyfique deli 
Société confifte en un feul point : 
Ja iranfmutéUion dufaptrfiu tn neuf* 
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faire. C'eft-là le grand nœud de la 
Société , c*eft la définition de ce mot 
tant ufité & & peu défini , le comr 
merce ; ç'eft non/- feulement FefFet , 
mais le principe de toute .a.âion hu- 
maine. 

Le fuperflu .de Pierre .en yin de^ ,J;',/^^^^ 
vientpar le moyen de rechange fonfont ics dé- 

néceflaire.en bled , .&c. Cet .échange: fe'nfîes^S 
eft proprement le commerce dontpcnfçs qui 
nous analjrferons aiHewrj la oature & p^^JJS^ 
les propriétés. Mais comm0 OQus trai-lcs ^^cheffe». 
tons ici de la fource des dépenfe^ , &ç 
&m nous avons prouvé que cette 
iource étoit la dépenfe elle-même qui 
excite la produâion deftinée à fournir 
à de nouvelles dépenfes , il eft indif- 
peniable, en ttaita^t desjrnoyens d'é? 
yiter Tengorgement de cjette /ource , 
de dire un mot de ce qui fapijiite fon 
écoulement. 

L'échange , autrement dit le com^ 
merce , eft ce qui fournit aux befoins 
mutuels,!©^ dépenfes & la produâion* 
Les agens du commerce font les ou-^ 
vrier5 fîéjuhles qui fe font chargé^ 
e ce rapprochement <:ontimiel au 
moyen d'une rétribution qui les fait 
ubfifl:er,:^.qui ép^ïgne aiix yendeurs 
&.auyaçhf*eur5,lç.déplacem?n.t& l^ 
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perte de tems* L'intérêt de ces agens, 
&C celui par contre-coup de toute la 
Société , eft de feciliter & d'accélérer 
par toits moyens leur opération. Le 
plus fruftueux de ces moyens , & qui 
pour cela même a été appuyé de la 
convention la plus générale , c'eû le 
choix d'une matière commime qu'une 
rareté mefiirée & d'autres - qualités 
propres^ faciliter l'échange, ont re- 
vêtu du confentement univarfel , & 
d'un prix à-peu-près convenu* Cette 
matière diviiible , & qui comprend 
pluûeurs métaux, eft ce que nous 41|i. 
tendons j)ar ce nom géiïérique l'^r- 
gent. 

L'argent donc eft devenu par le 
confentement univerfel ,.& par la fa- 
cilité de le tranfborter &c de le &ire 
circuler, &parui valeur r^qiiiiê, le 
repréfentatif de tous les befoins de la 
Société , écle Courtier, de toutes les 
demandes ; il a la propriété de mul« 
jtiplier les befoins , par conféquent 
d'accroître les dépendes , ce qui efl 
dire, de groflîr la fource 6c de la dir 
riger. Voici comment. 

Je n'ai que du bled, mes voifins 
n'ont que du lait^ des boifToils &^es 
i&uits. Je ne fçaurois échanger des 

matière^ 
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matières périffables que dans mon 
voifinage, les autres fe gâteroient en 
chemin. Voilà donc ma dépenfe bor- 
née aux matières de premier befoin , 
de befoin abfolu ; & nia propre pro- 
duâi on bornée, quant au fupernu , à 
ce qu'il m'en faut pour fournir au né- 
ceffaire de mes voifins. Les Nations 
plus éloignées , les contrées fertiles 
en produftions qui ajouteroient à ma 
confommation la commodité ^ la fu- 
perfluité , mille aifances qui com- 
plettent la vie & ornent la Société , 
peuvent , il eft vrai , préparer leurs 
denrées de manière qu'elles arrivent 
jufqu'à moi ; elles peuvent m'appor- 
ter de l'indigo , du ilicre , * du cacao , 
des parfiims , du caffé , &:c. Mais de- 
quoi payerai-Je leurs denrées ? Je n'ai 
que du bled , tandis qu'il leur fatit de 
mille autres chofes ; & mon bled leur 
diit-il'fùffire, les Colporteurs de cette 
fortede bien, plus neceffaires dans les 
échanges lointains qirentre voifins , 
où il n'eft pas befoin d'un grand dépla- 
cement , confentiront •• ils à ne tirer 
leur rétribution que fur la denrée , 
à vivre comme les Rouliers d'Or- 
léans, qui boivent à même le tonneau 
qu'ils font chargés de voitiurer ? Cela 
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ne fe peut. Ce feroit bien pis fi ces 
échanges fe foldoient en matières ou- 
vrées , puifqu*ils feroient obligés de 
donner de leur pacotille poiu- payer 
leur écot en chemin. En un mot, 
fans argent plus de change en tout 
genre , plus de communication en- 
tre les Nations féparées ; dès - là , re- 
flis abfolu aux beloins , fupreflion de 
consommation , & par conféquent de 
produûions & de travaux, Phomaie 
1 fe fixeroit au néceffaire rigoureux & 

uniquement pour lui-même ; dès-lors 
tous les travaux qui étendent la po- 
pulation par la communication & l'é- 
change réciproques des produôions, 
d'ouvrages & de fervices , feroient 
anéantis ; les hommes feroient réduits 
à un fi petit nombre & à un état fi 
ifolé & fi brute, qu'il ne refteroit plus 
fur la terre que quelques débris in- 
formes de l'efpece humaine. La dépo- 
• .. pulation eft: donc dans les Etats une 

\ foite néceflaire de l'interception du 
\ |Z)ommerce:. donc toute prohibition 
\ de commerce intérieiu" & extérieur 
; ides produôions d'un Pays, toute im- 
pofition grave fur les denrées ou 
; marchandifes , attaquent mortelle- 
ment la Population, 
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L'argent qiii n'eft rien ou prefque 
rien , quant au befoin , par fa nature ^ 
eft tout , quant à l'ufage. Par con- 
vention il folde toutes les ventes , & 
rentre continuellement dans la circu- 
lation par les achats. Les denrées & 
les ouvrages des Indes Orientales & 
Occidentales , toutes les produûions 
utiles ou agréables de l'un & l'autre 
hémifphère , fe préfentent à ma por- 
tée, pourvu que j'aie de l'argent. J'en 
aurai , fi j'ai du fiiperflu de produc- 
tions à vendre ; & plus j'aurai de x:e ^ 
fuperflu , plus j'aurai d'argent . M e x ' 
voilà donc initié à la jouiffance de 
tontr^jQrt.Q&i de biftn.s. Vniin mn de 
penfe j;j:pffie , voilà mes befoins mul- 
tipliés ; premier aiguillon que l'ar- 
gent a donné à mon travail. Voyons 
comment il en facilite l'exploitation. 
J'ai befoin d'hommes poiu: m'aider 
à la cultivation , & ces hommes n à- 
yoieiiLpa&Jae foi n . de m oa -^blfid^ qui 
étoitjg^ifeula chofe que }e leur puffe * 

ofiïrrL'argent dénoue notre embar^ ) j 
ras mutuel , devient dans les mains **" 
de mes coopérateurs la caution de 
ceqiï'îls ont befoin & qu'ils ne trou- 
vent pas chez moi ^ & me procure 
aulïr en petit volume mes befoins , 

Cij 
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en m'en évitant le fardeau & le trans- 
port, L'Argent , ou tout autre figne 
tranfportableSî convenu , eft donc le 
néceflaire lien de la Sotîété, en ce qu'il 
repréfeflte , facilite & accélère re- 
change , qui en eft le véritable lien, 
irgroïïît la fource des dépenfes , il la 
fait couler rapidement vers fa direc- 
tion néceflaire , à fçavoir , la produc- 
tion dont les fruits fourniflent aux 
nouvelles dépenfes. 
P^^c^pa»! C'eft donc à bon droit que le Ta- 
uaUtenT*^bleau économique ne confidère & ne 
reeient le^ rep réfente la circulation que par l'ar- 
munication^ gcut, Trois grandes mventioQS prm- 
«ieUSociét^-cipâles ont foudé flablement les fo- 
* ciétés, indépendamment de tantd^au- 
très qui les ont enfuite dotées & dé- 
corées. Ces trois font , i^. L'inven- 
tion de l'Ecriture , qui feide donne à 
l'humanité le pouvoir de tranfmettre , 
fans altération de fes loix , fes paftes, 
{es annales & fes découvertes, i^. 
Celle de la Mdnnoie , qui lie tous les 
rapports entre lés Sociétés policées. 
La troiiième enfin , qui efl due à no- 
tre âge , & dont nos neveuïc profite- 
ront , eft un dérivé des deux autres, 
& les complette également en per- 
feâionnant leur objet : C'eft la dé- 
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couverte du Tableau économique, 
qui devenant Réformais le truche- 
ment univerfel, embraffe & accorde ^ 
toutes les portions ou quotités cor^ 
relatives , qui doivent entrer dans 
tous les calculs généraux de Fordrç 
économique. Que n'ai -je affez de 
fénie pour déduire , que dis- je l 
pour défigner feulement & mettre 
en ordre toutes les vérités politi- 
ques , dérivées de cette étude qui 
s'oiFre à moi ! La fuite de ceci en pré^ 
fentera quelques-^uneç ; mais plus on 
l'approfondira, plus Ton fera ifurpris 
de trouver des certitudes où Ton a 
craint des paradoxes , & de voir la 
plus haute politique devenir fimple, 
infaillible , conforme aux règles de 
TEvangile, de la Morale , & toucher 
fans effort à fon véritable but , qui 
eft le bonheur de Thumanité. 

Un des plus utiles effets de cette 
admirable invention , eft de fixer 
l'argent à fes véritables propriétés. 
Comme IdoleJ[esJSatiûns ^ il eft de- 
Vtïnu1e''phncipe de tous, bs, crimes 
& de toiTS les maux ; comme agent 
le mobile de la circulation ,TIéft ruine"' \^ 
de la Soci^î^ ô^Tauteùr âe tous les i 
Inens. IV e|t àonc de la plus grande r 

Cuj 4 ' 
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importance de le fixer à ce dernier 
emploi , qui eft le feul qui lui con- 
vienne ; & Ton peut dire que c'eftJà 
Tobjet capital du Tableau économie 
jue. Il s'en empare, Téclaire, & le 
[uit ; il éclaircit toutes fes routes ; il 
frappe du grand jour de la vérité 
tous ceux qui veulent l'intercepter 
dans fa courfe & le ravir à la circu- 
lation, c'eft-à-dire à la Société ; il éva- 
lue tous les objets de dépenfes , les 
dépenfes mêmes & l'emploi des dé- 
penfes : il met, en un mot, les enfans 
en état de crier haro fur le voleur , le 
cupide, l'avare , le fycophante , l'a- 
veugle , qui croient profiter en le 
détournant. Voilà fon objet, voilà 
fa tâche dignement remplie. Le fuivre, 
l'aider dans {es vues , développer leur 
importance , rapprocher leur éten- 
due, voilà notre devoir , continuons. 
^JH^^^ H L'argent donc ne doit jamais être 
n'eft qu*unef|depoinWe Aqs propHCtes de ce qu il 

^ataMeTC^^^^ vérité , il 

quivaientc ||eft'cértâirt qu'il eft fuperflu dans la 
ntkal" 'nain qui le donne , nécef&ire dans 
tion récipro- celle qui le reçoit. Je m'explique. 

Xeu?^''"'Pî^""e a befoin du travail de Paul; 
Pierre a du bled à vendre , Paul n'en 
â pas befoin ; n'importe , un autre en 
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voudra & le paiera ; & l'argent que 
Pierre donnera à Paul à la place , ne 
repréfente pas moins une portion du 
bled qui eft fuperflue à fa confomma- 
tion , & qtii eft la feule chofe dont il 
puiffe fe défaire. De fon côté , Paul 
reçoit comme néceiTaire cet argent, 
qui repréfente le vin dont il a beloin , 
& qui le lui procurera en échange. 
Mais (juand Paul le donnera , cet ar- 
gent , il le donnera comme fuperflu ; 
car s'il avoit un befoin plus preflant 
que celui auquel il le confacre , il le 

Jjarderoit pour ce befoin. L'argent 
uit donc la même marché que les 
^hofes qu'il repréfente. Nous avons 
Iprouvé que la dépeijfe étoit la foiurce 
Ide la produôion , & par-là même , 
fdu renouvellement des dépenfes. 
^L'argent de même commence par être, 
fuperflu , tend à devenir njéceflfaire , 
pour redevenir prcmptement fuper- 
flu ; car il ne vaut qu autant qu'il rend 
richefle pour richefle. 

II s'enfuit de ceci que tout l'art & 
le grand œuvre de la Société , eft la 
tranimutation du fuperflu en nécef- 
faire ; nous l'avons dit. L'échange 
eft le foyer , & l'argent eft l'amal- 
game qui lie les matières premières , 

C iv 
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mifes en fiifion dans le creufet de la 
fociété. Plus le foyer a d^aôivité , 
phis le grand œuvre s'accélère. Il 
ne fçauroit être attifé que par la de- 
mande qui doit pourvoir à la dé- 
penfè. Tel eft le rouage qui fait de 
notre fonrce un méandre, le repliant 
fans ceffe fur lui-même. Tout, foit 
au moral , foit au phyfique , ne mar- 
che que par là communauté de biens. 
Nëccflîtë de Je fuppofe maintenant que des cinq 
|^Jj\7^;^„^ premières femilles qui s'établiffent 
iifueîs entre Huprès Tuue de l'autre , dans Texem- 
l«SnT.ple «ionné , l'une fe fût appellée 
pour étendre France , la féconde Allemagne , la 

{«Irhe&Jîf^^^^è'"'^ Angleterre, la quatrième 
& la popuia- Efpagne , la cmqmeme Italie : que la 
lion. première eût eu des grains , des vins, 

des lins & des fils ; la féconde des 
bois & des minéraux ; la troifième 
des beftiaux & des laines ; la qua- 
trième des vignes & de la foie ; la 
cinquième des fruits , des huiles , des 
vergers , des poiffons , des épices , 
des métaux; fi chaame d'elles , pof^ 
fédée tout-à-coup d'un démon exclu- 
fif , eût dit à par foi : ceux - là font 
étrangers , notre unique objet doit 
être de nous pafTer d'eux , & de leur 
être néceflaire. Cet objet abfurde & 
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impoflîble en foi , impie même , puit 
qu'il n'y a queDieu leul dans la na« 
ture qui donne gratuitement , auroit 
tout-à-<:oup intercepté la Société ertr- 
tre ces différentes familles , & dévo- 
ré quatre cinquième du fuperflu de 
chacune d'elles, Tappelle dévorer le 
fuperflu , çmpêcher de naître ; car (î 
je me paffe d^ mes vqifms , ils fe paf- 
. feront de moi , & tout l'excédent de 
mes proviftons, auquel leur demande 
eût donné un prix, doit être fupprimé. 
Il eft une nation marchande, qui, 
attentive par tous moyens à fe çon- 
. ferver » autant qu'elle peut , le pri- 
vilège exclufif de la navigation mer- 
cantille , eft parvenue , par des tra- 
. vaux difpendi^ux , à faire feule la 
traite en Europe d'une forte d'épiçç- 
rie 9 dont 1^ confommation eft beau- 
coup au-deflpus de ce cp.ie le Pays 
o\i ^lle croît en produiroit naturel- 
lement. Il a fallu , pour arrêtf r cett^ 
fertilité , que la Compagnie qui Eût 
ce commerce, fît arracher cette plaute 
dans toutes les contrées voifines d'une 
feule , qui eft plus particulièrement 
à fa difpofition. Malgré ç^te précau- 
fioQ çriielle 6f dénaturée, comme 
elle eft oi>ligée de feirç l'enlèvement 

Cv 
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de toute la produftion qu'elle pprmet 
en ce genre , de crainte que le reftant 
ne pénétrât par ailleurs , elle brûle 
elle-même en Europe le refte de fes 
magafins , quand la confommation j 
devient moindre qu'elle n'avoit pré- 
vu. Telle , ou équivalent , eft la con- 
duite d'un gouvernement qui veut 
vendre à fes voifirts , & qui ne leur 
veut rien acheter ; il faut qu'il ar- 
rache les produôions chez les voi- 
fins , fans quoi ils fe pafferont d'elle ; 
& fi l'on n y prend garde , non-feide- 
ment nos précautions pour cacher le 
fecret de nos Manu&éhires , mais en- 
core tous nos Tarifs , nos Traités & 
nos Guerres ne font autre chofe que 
des démarches ver^ ce monopole rui- 
neux. Mais je veux qu'on y parvienne, 
alors nos voifins acneteront peu ; car 
ils feront pauvres. Nous ne l^aurions 
produire beaucoup dès lors , ou com- 
me il faut néceffairement une valeur 
vénale à nos produits , nous ferions 
nous-mêmes obligés de brûler nos 
moiffons , de peur qu'elles ne vinffent 
à trop bas prix ; cela fe fait de foi- 
même. Moins de produftions , moins 
de dépenfes ; ainfi le cercle de mifère 
prend le cercle de profpérité. 
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Au milieu de ce cercle de mifère. Les dëpen- 
la provifion alimentaire de l'intérieur [ation ne pei- 
de la famille devient chaque jourventfubfiftet 
moins aflurée. Car, comme on a di^?;^'^^'^*^^ ^ 
minué des quatre cinquièmes le nom- Cotnmerce& 
bre des acquéreurs , les Laboureurs ^" ^*^*** 
non avertis des précautions de la 
politique enchevêtrée iquf leiu* coupe 
les vivres , n'ayant point diminué 
leurs dépenfes d'exploitation au pro^ 
rata^ ont vu tout à coup tomber la 
valeur vénale de leurs produôions , 
n'ont pu recouvrer leurs frais , réta- 
blir leurs avances, payer les revenus, 
& ont reçu un échec ruineux , qui leur 
fait une leçon d'autant plus aifée à 
fuivre, qu'ils n'ont pas la force de 
tenter de npuveau la même infort^ 
ne. La Cultivation & la PopulatiOT 
déchoient ainfi d'année en année , & 
enfin la difette vient. Alors, fous pré- 
texte de pourvoir à la fubfiftance, 
une police, de l'ordre de celle fur 
laquelle Airent prononcés ces mots 
divins , pardonne^- /e«r. Seigneur^ ils 
ne f gavent ce qu* ils font ^ arrête le dé- 
bit , c'eft-à-cUre , borne les échanges: 
on s'appauvrit, on éteint la Popula- 
tion , pour éviter , dit-on , la difette 
& la famine. . 

C V j 
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Ce défaftre, principe &c fin de tous 
les autres , que nous defîgnerons 
en leur lieu, porte fur tout à la fois. 
Dès lors les barrières font pofées , * 
comme en temps de pefte ; chaque 
province fe cantonne ; chaque Can- 
ton fe révolte, contre les acheteurs ; 
chaque Ville s'approvifionne de force 
&c d'autorité , & la cultivation rece- 
vant la loi &c Tanathême de ceux qui 
lui dévoient déférence & fupport , 
languit , defféche , périt , & entraîne 
avec elle le dépériffement progreflif 
.&c propfortionnêlde toutes les claffes^ 
éc la ruine de la Nation. 

Tous ces naaux font une fiiîte iné* 
vitable de Terreur de chercher à pré- 
jraloirparun avantage des ventes fur 
^s voifins : nous développerons mieux 
encore cette vérité en fon temps. 
■C^cn eft affez maintenant pour inférer 
de ceci, ï*^. Qliq les. Nations , étran- 
gères entr'jelies par les Loix & les 
f Goàvemeïàaens , gb îe içauroient être 
|)ar tes conforanlations ; parce qire la 
«atnre niTujettit tous les hommes aux 
mèflaes befbixis : 2,^. Que plus les 
"bcmmi^s entreiÈt eo communadté de 
ildbins^ phis les btfoins s'étendciit: 
3?. Que plus les befoins f e aailtt- 
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plient , plus les dépenfes, les richeffe^ 
& la population s'accroiffent ; 4^, 
Qu'extennon de dépenfes eft multi- 
plication d'achats : 5^. Que plus il y a 
d'acheteurs , plus on feiit renaître de 
produÔions : 6^. Que plus il V a de 
produâions ^ plus celles - ci fournif- 
îënt aux dépenfes. Il réfulte de là 
que gêner, en quelque forte que ce 
puiflè être, les confommations étran- 
gères & nos propres confommations 
de denrée ou de matières étrangères, 
c'eft fe. couper la gorge à foi-même ^ 
attendu que , qui attaque les ventes 
attaque les achats ; qui charge les 
confommations étrangères , fe coupe 
les quatre veines ; qui charge les fien- 
n^s propres , fe perce le cœur. 

Telles font à peu près les princi- 
pales voies par lesquelles Tengorge- 
ment peutj^rir la four ce des dépen- 
fes: Immunité des dépenfes, d'où fuit 
celle des achats & des ventes , immu- 
nité des richeffes d'exploitation , im- 
munité enfin de la perfonne & de 
l^tat des Cultivateurs , font trois 
conditions indifpenfaWes non-feu(^- 
ment de la profpérité , mais de la 
confervation de la Société -, & des 
revenus du Souver^n. 
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Le tableau ne nous préfente d'autre 
déii|nation marquée des foiu'ces , que 
l'ordre même des dépenfes entre les 
claffes. On voit que le revenu y eft 
mis à la tête de tout le branle de la 
circulation; ce qui peint à l'œil cette 
vérité, que tout commence par ta dé- 
penfe ; & on retrouve au bas la même 
quotité de revenu reproduite par la 
dépenfe , fans laquelle il n'y auroit ni 
reproduôion de revaiu poiur les 
Propriétaires , ni reproduôion de 
fubuflance pour les hommes. Mais 
avant que d'en donner la démonftra- 
tion par le Tableau même , il faut en 
développer entièrement la marche. 
Le revenu qu'on y expofe eft de deux 
mille livres , repréfentant deux mil- 
liards , pour éviter la multiplication 
de chiffres & trop d'étendue de fubdi- 
vifions. ^ 

Nous n'avons fait jufqu'ici qu'ou- 
vrir la voie à Tintelligence de ce Ta- 
bleau. No\is allons commencer à en- 
trer dans les détails de fa compofi- 
tion , en traitant des avances des dé- 
p Aifes ; & nous tâcherons de percer 
la totalité dans la fuite de cette Ex- 
plication. 
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CHAPITRE III. 

Des avances des ï)épenfes.* 

QU o I Q u'i L ne foit pas encore Afpeô du 
ici queftion de la ve^ritable ex- nomi^lef '"^ 
plîcation du Tableau , qui ne fera 
pleinement développée que dans la 
totalité des douze Chapitres indiqués, 
î'ai cru devoir le reprefenter ici à l'œil 
pour épargner le foin de l'aller cher- 
cher , ce qui détourne l'attention. Il 
préfente ici trois colomnes. i^. Celle 
au revenu provenant de la produc- 
tion , qui par fon reverfement donne 
la vie à la main d'œuvre , ou claffe 
ftérile , & le branle à la reproduftion, 
ou claffe produftive : ce qui fait en 
foi toute l'opération économique de 
la Société. ^^. Celle de la claffe pro- 
duôive , qui repréfente les fommes 
des quotités de toutes les pulfations 
du balancier économique contre les 
parois de la reproduôion , & cela 
jufques dans les dernières fubdivifions 
qui paroiffent ici graduelles & fuccef 
fives , mais qui ne forment enferable 
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3 lie la diftribution d'une année. Cette 
iftribution s'y fait d'abord en mafle, 
& fe continue par fubdivifions par- 
ticulières jufqu'au dernier demer , 
quoique dans la réalité elle foit 
beaucoup plus détaillée & diverûfiée; 
mais il eft impoffible & inutile de 
fuivre & de repréfenter cette diver- 
iité innombrable de détails. Il a fallu 
fe fixer à un ordre fiftif qui réduifc 
cette diftribution à ime marche plus 
fimple , plus courte & plus facile à 
repréfenter. 3^. Celle de la claiTe fté- 
rile qui consomme une partie & re* 
pouffe l'autre partie , ainfi que la 
claffe précédente, & qui par-là pa- 
roît faire un effet pareil dans la So-p 
ciété à celui de la claffe produftive. 
Mais la différence eft grande, & fe 
voit à Tceil , en ce que cette dernière 
reproduit tout , & que l'autre ne fert 
à la reproduâion qu^e par refleâ 6c 
de la féconde main , & feulement par 
le reflux mutuel , & par l'accélératioa 
qu'elle donne à lar circulation. Elle eft 
auffi repréfentée & fuivie jufques 
dans £es moindres fuhdiiivions & dans 
fcs moindres vatilèaux Capillaires* 
C'eft ainfi qu on repréfoitê l'aoator 
mi^ ^nïièmê€ la Société ^ & quW 
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ftilt idéalement toute la marche effec- 
tive de la circulation. Mais nous ne 
commencerons à entrer dans le dé-> 
tail de cette marche que dans le cha- 
pitre fuivant. Il fuffit feulement ici 
d'apercevoir le fil de la première dif- 
tribution de la dépepfe de l'argent du 
revenu', qui fe porte en parties égales 
à la claffe produâive & à la clafTe fté- 
rile , & qui paffe par reverfemens 
d'une claffe à l'autre , par le com- 
merce réciproque des achats &c des 
ventes entre ces deux claffes. 

Ainfi outre l'argent du revenu qui 
a été payé aux Propriétaires par la 
claffe produâÎBP , & qui eft remis ici 
dans la circulation par les Proprié- 
taires , il faut de plus fuppofer les 
richefles ufuelles qui s'achètent dans 
les deux claffes avec l'argent qui va 
y circuler. Car fi on ne penfoit qu'à 
l'argent & à fa marche , on n'auroit 
pas d'idée de la maffe totale des ri- 
cheffes comprifes dans le jeu du ta- 
bleau , oii chaque revirement de l'ar- 
gent vers l'une ou l'autre claffe , y 
luppofe un achat de denrées ou de 
marchandifes égal à la fomme d'ar- 
gent qui y eft apportée. Ainfi la to- 
talité des achats eft égale à la totalité 
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des fommes que la circulation fait 
pafTer Sf, repaner par les deux claffes 
aâives ; & on voit que , par cette 
circulation , la totalité de ces fom- 
mes eft double.de la totalité de l'ar- 
gent qui circule ; que par conféquent 
la tot^ité des achats eft double auiR 
de la totalité de cet argent , leguel 
par tous jesxey irem ens^y eu- enfin re- 
cueillifin~entier4)ar la clafle produc- 
tire*qcii-^fe-*apjpûrte. dé nouveau aux 
Propriétaires , pour le payement *dc 
leur revenu , & pour recommencer 
de nouveau par la circulation les 
achats des nouvelles prodiidions qut 
la claiTe produâive a^t renaître. 

Il faut bien obferver ici qu'il en 
èft de cette circulation de Tareent du 
revenu , comme de celle du lang. U 
faut que tout circule fans relâche : le 
moindre arrêt feroit dépôt. D ne 
faut donc point calculer les fommes 
ici préfentées , comme étant en ûa- 
tion dans les différ ens points qui nous 
les repréfentent , ce lont de fimples 
pulfations d'où le frappement doit 
être également rapide ql réglé , fans 
^uoi la machine le démonteroit , & 
elle eft ici repréfentée dans Tétat 
d'aûivité & de pleine profpérité , & 
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du jeu libre & confiant de toute la 
machine. "^' ■ 

Des fommes qui frappent à chaque 
ftation des deux claiTes aftivcs, celles- 
ci paroiffent en repoufler la moitié 
feulement & réferver l'autre; mais 
cette portion de réferve apparente 
ne doit pas féjoumer davantage que 
Fautre , elle s'écoule dans l'exploita- 
tion de la culture même , & pour le 
payement fucceffif du revenu , par 
des canaux qu'on n'auroit pu repré- 
fenter fans compliquer à Tœil le ta- 
bleau de manière a embrouiller le 
Lefteur. Il faut donc ici que l'enten- 
dement fupplée à l'organe , & fup- 
pofe le retour de cette portion qui 
femble abforbée. Sur cette partie i la 
moitié pafTe, quant à la clalïe prôducî-» 
tive, en confommation fur foi-même, 
ou renouvellement des avances an- 
nuelles & des autres reprifes du Cul- 
tivateur. De même , quant à la claffe 
ftérile, la moitié qui paroît y refter 
pour fa dépenfe de confommatLon fiir 
foi-même, & pour y renouveller con- 
• tinuellement les achats des matières 
premières des ouvrages qui s'y fabri- 
quent ; cette moitié, dis-je , y entre- 
tient le fond des avances annuelles 
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toujours employées à cet ajnas de 
matières premières prifes dans la maffe 
des produûions de la nation ou de 
celles de l'Etranger ; &: par \cs achats 
continuels de ces matières , cette mê- 
me moitié qui paroît retenue , ne cefle 
point non plus de ciraUer & dç re- 
pafTer à la claiTeproduôive , qui eft la 
îburce de toutes les richeffes* 

Tel eft le premier coup d'œil qu'il 
feut jetter fur le t^leau pour s'en 
£dre une idée fommaire , & déiigner 
ainfi la place des matériaux fans nom- 
bre , quife prefentent à mefiu-^ qu'on 
avance dans rexpUcation. La vérité, 
compagne û rare des fciences himiai- 
nés , porte avec elle par cette expo-^ 
fition artificielle , un caraôere fi lu- 
mineux & fi abondant , \que tout fc 
change en principes pour qui fe trou^ 
ve une fois fur fa route. Là les figu- 
res font des tableaux animés ; là les 
caufes & les effets alternent entr'eux, 
& fe préfentent tour à tour les mê- 
. mes attributs ; là les réfultats & les 
conféquençes deviennent des déci- 
dons & des principes, Tout eft fimple, ^ 
tout eft frappant , tout a une liaifon 
évidente , tout marche de front , tout 
Élit corps , ôc corps lumineux. Tout 
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ïe travail confifte donc non à cher- 
cher , mais à choifir , à ranger les 
matériaux. Tel eft l'objet de mon tra- 
vail aftuel. Nous en ibmmes au dé- 
veloppement des avances des dépen- 
ïcs , objet fi effentiel , fi préalable , & 
jufqu'à préfent fi méconnu. Nous 
avons dit un mot de leur importance^ 
il feut aiisalyfer leur nature. 

Les premières portions de richeffes 
que nous avons remarquées à la tête 
du tableau , indiquent les avances 
annuelles , d'exploitations de tous 
genres , & le revenu de Tannée pré- 
cédente dépenfé dans Tannée cou- 
rante. L'exploitation précède les ven-' 
tes des produits : ainfi il faut que les 
exploitans fourniffent eux-mêmes les 
avanWT annueuçs , qui leur lont rei- 
tituees par la vente de leurs produits; 
cVft pàf ces ventes que nous avons 
commencé à envifager le jeu du ta- 
bleau ; Cela étoit néceffaire pour mon- 
trer que les dépenfès procurent les 
ventes, & celle$-ci la reproduftion ; il 
s'agit à préfent de confidérer les pre- 
miers refforts de la machine , les 
avances^-affirTSeTIes • leur quotité elt 
marquée dans le tableau ^ la tête de 
chacune des clafles actives y dans ici 
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proportion qu'elles, dévoient avoîr 
avec les produits. Mais il y a encore 
un autre genre d'avances dont nous 

{>arla:ons , qui n'eft pas indiqué dans 
e tableau , parce cp'il eft hors de l'or- 
dre de la circulation qui eft tracée , 
& qu'il fuffit de le mre connoître 
pour en voir l'ufage & la néceflité. 
Cequec'eft Le travail eft iméparable des dé- 
S$ dês*^5é- P^^^^s ; pour dépenler il faut avoir 
penfes <fex- des richdTes à dépenfer ; & pour per- 
pioiurion. pétuer ces dépemes , il faut que les 
richeftes renaiftent perpétuellement. 
^ Elles renaiflent ou fpontanément , ou 
) à l'aide du travail des hommes. La 
î.reproduftion fpontanée des richeffes 
' ne fuffit pas au befoin des hommes 
dans les pays oh les hommes fe mul- 
tiplient ; mais ils peuvent par leurs 
travaux multiplier auffi les richeffes , 
pourvu qu'ils aient, d'avance 9 des ri- 
. cheffes poiu- fubfifter , en attendant 
celles qu'ils font renaître par leiu-s 
jtravaux. Les richeffes font donc elles- 
mêmes la foiu-ce des richeffes qui re- 
l naiffent par le travail des hommes. 
Trois fortes Lorfque quelques hommes, dépour- 
tls/'^^"^" vus de richeffes., arrivent dans des 
terres défertes & qu'ils s'y fixent, ils 
vivent d'abord, conune on le fçait y 
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des productions qui y naiflent natu- 
rellement,g& qui leiu- font nëceflaires 
pour fubiifter ; mais , à mefure qu'ils 
le multiplient , & que ces produâions 
ne peuvent plus fuffire à leurs be- 
foins , ils les multiplient^ eux^-^mêmes» 
par la culture die la terre 9 & ils par- 
viennent auffi à s'inAruire des diffé- 
rentes manières de les préparer pour 
en jouir plus utilement , plus commo- 
dément & plus agréablement ; alors 
ime partie de ces hommes fe livrent 
à rinduftrie , tandis que les autres fe 
fixent à Tagricvdture» Ceux-ci font, de 
droit natiurèl & de convention nécef 
faire , les poiTeffeurs &c les maîtres 
des terres qu'ils ont défrichées , & 
qu'ils ont continué de cultiver. De-là 
sétabliffent les trois fortes de pro- 
priétés. La propriété de la terre , la I 
propriété des nçheffes d'ev plnitatînn | 
& de r^pi^duâion , & la propriété f 
d es ric hdïes de Rétri bution , ou des ^ 
ouvrages de rindfiïirîè. 

Les hommes peuvent encore fe par- 
tager la propriété de la terre & la 
propriété^ des richeffes d'exploitation 
de la culture , en fe confervant , de 
part & d'autre , leur droit fur la re- 
produâion. De-là s'eft fiiit la reparti- 
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tien en propriétaire de la terre & du 
revenu , ou de la part qu'il retire de 
la reproduûion , & en fermier pro- 
priétaire des avances ou des richeffes 
d'exploitation, & de la part qu'il a 
fur la reproduâion. 
-" Les avances néceffaires pour la cul- 
ture de la terre, font les richaffes que 
le Fermier ou Cultivateur, dépenfe 
poiur exécuter les travaux néceffaires 
pour faire renaître les richeifes. Ces 
^^ avances font de deux fortes , les unes 
r L>|mu^lles, les autres primitives. - 

Nous venonjs de voir en quoi con- 
iiftent ces trois propriétés , & nous 
avons à traiter des avances qui leur 
font néceffaires pour entrer en jouif- 
fence , avec affurance de ne voir ja- 
mais tarir la foiu"ce de cette jouif- 
fance , qui , paffagere , ainfi que tout 
doit l'être ici bas , ne peut diu^er 

fru'en fe répétant, & fe répéter qu'en 
e reproduifant. Cette reproduàion 
tient à des avances de deux efpeces ; 
les unes primitives ,les autres an- 
nuelles. 
Avancés prî- Les avauces primitives font le pre- 
Builies. mier fond de richeffes amaffees pour 
mettre en branle le travail. Les avan- 
ces annuelles font les frais annuels 

du 



t 



i 



DES DÉPENSES , ChÀP. III. 75 

du travail, & les réferves deftinées à 
reniplacer.ee que le tQm$ rongeur dé- 
truk çhAÇfkw 9itmm du fow4-éey âvan- 
r^prim^*"^ j examinpns & détail- 
lons fous ces deux faces , les avances 
des trois claffes ci-deffus ,, Tune après 
Tautre. 

Nous partons d'après un point don^ 
né. Ceft la valeur poflible & natu- 
relle de la France que nous prenons 
pour exemple. De tous les arrance- 
mens de fociétés & d'états que la for- 
tune a combinés depuis le monde 
connu , aucun n'a eu à beaucoup près 
tous les avantages d'enfemble , de 
proportion , de fertilité , de tempé- 
rature , de débouchés , de réunion , 
enfin de tous les dons phyfiques & 
moraux, comme celui-ci. D'autree 
part fon état, fes reffources & fon 
étendue, ont été fii^gulierement dé* 
veloppés dans un ouvrage moderne, 
trop vrai pour avoir pafle fans contra- 
diftion, trop peu démenti pour ne 
4)as fixer tous les doutes , & qui fera 
à jamais un fingulier monument de 
vérité. Ceft fur le rapport & le pro- 
duit que cet ouvrage a démontré pof- 
fible dans ce beau Royaume , que 
nous faifons porter nos calculs. Peu 
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importe au fond le plus ou le moins 
d'une telle hypothèie , mais on trou- 
ve toujours une forte de fatisfaftion 
en ce genre , à partir d'un point con- 
nu &c avoué. 

Dans rhypothèfe reçue , on a fup- 
pofé un Royaume qui pourroit , en 
pleine produftion excitée par le libre 
plein &c rapide jeu de toutes les par- 
V ties , de la machine économiqije > rap- 
porter j^éux 'mllïïaf d^^^^^^ Il 

faut toujours" 'confidér€f--hr*fSBlèau 
dans cette hypothèfe. Il eft impoflîble 
aue, dans le cours ordinaire des cho- 
ies , les principes moraux , qui feuls 
font capables de nuir^ à Tagriculture 
.d'une manière permanente , ne re- 
çoivent quelqu'atération qui dérange 
la marche du tableau , qui eil établie 
fur Tordre naturel , abftradîon faite 
des défordres moraux , fur lefquels on 
ne peut rien-établir de régulier & de 
certain. Il faut donc s'appuyer fur une 
bafe inconteflable pour offrir aux yeux 
& à l'entendement fixés , la perïpec- 
tive de la profpérité d'une nation , 
qui peut entretenir fon territoire en 
bonne valeur, afin que dans tout Etat 
q .li décline , on puifle afpirer au réta- 
bliiTement &: en connoî^re le point &c 
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les moyens, comme auflî de découvrir 
& de dénoncer les vices, qui peuvent 
en opérer la deftruâion , pour qu'on 
puiffe les éviter. 

Des trois propriétés ci-deffus, celle Avances de 

de la terre nepréfuppofe pas nécef-K^J^?^^^^ 
fité de fortes avances primitives , biens fonds. 
moins encore celFes d'avances an- 
nuelles , parce qu'il fufEt qtf elles 
foient une fois ronnues & partout 
fous-entendues dans les détails de la 
régénération , de la diftribution & de 
la confommation perpétuelle des ri- 
chêffes ; & c'eft pour cela qu'on n'en 
à feit mention aucune dans le ta- 
bleau , qui n'eft au fond qu'une ex- 
pofition fommaire de la communica- 
tion & de la régénération des richef- | ^■ 
fes , quoiqu'il renferme l'ame entière f 
de la plus profonde , de la plus né- l 
ceflaire , & jufqu'ici de la plus incon- 1 
nue des Sciences. Il eft pourtant vrai ^^ 
qu'on'peut regarder comme avances 
primitives de la propriété des terres, ^^^ 
les bâtimens qui font une annexe né- ^ 

cefTaire du fond produftif, même bien 
plus coûteux que le fond même , aux 1^ f 
lieux fur-tout 011 l'on en a laiffé dépé- 
rir la culture. Leur entretien peut V^ l^>' 
aufli tenir lieu dans cette clafTe , des 
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avances annuelles pour ceux qui en 
font chargés. Mais de ces deux objets, 
on a regardé le premier comme le 
fruit accumulé des travaux & de Té- 
conomie de nos pères , & le fecon J 
comme un objet trop immobile pour 
être repréfenté dans le tableau mou- 
vant de Torganifation économique, 
Ceft néanmoins im objet de 1^ 
plus grande conféquf nce dans un Et^t 
l que ies bâtimens. Je ne parle poiot 
/ ici des temples , des lieux publics , 
/ des logemens des Grands, & des Pro- 
/ priétaires des magafins & fortereffes 
militaires , ni même des habitations 
attribuées à toute Timmenfe partie 
I dç la clafle flérile. Tous ces objets , 
I qui forment enfemble un amas pro- 
f digièux de richeffes accumulées; mais 
inaûives , à la réferve de la portion 
qu'elles demandent chaque année à 
la clafle produftive pour leur entre- 
tien; tous ces objets, dis-je, ne fer- 
vent guères qu'à attacher l'homme à 
fon fejour, à le lui rendre plus com- 
mode , plus agréable , plus fîir , & 
n'entrent point dans notre objet , qui 
fe borne à calculer le produit . Je ,parle 
donc feulement des logemens nécef- 
f^ires à Texploitation de^ fonds d 
terre. ' * 
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En ceci , comme dans tout autre 
point , la néceflité de la réunion & 
de Talliage des différens objets de cul- 
ture fe montre aifément à l'œil atten- 
tif. Sans contredit les grands & forts 
atteliers de labourage font la bafe 
d'une forte agriculture & de la prof» 
périté d'un Etat , comme donnant le 
plus grand produit net , ainii que 
nous le démontrerons ci-deffus. Il 
faut pour en établir de tels , attribuer 
à chaque bâtiment une^affez grande 
portion de terre , pour occuper , en- 
tretenir une forte exploitation. Ce- 
pendant fi les pays fufceptibles de ce 
genre de culture , n'ont à lexu- portée 
des cantons, ou un plus grand nombre 
d'habitations qui ferve d'abri à une 
plus forte population , lés Fermiers 
ne pourroieiit moiffonner dans le 
tems feute de fecours , & devien- 
droient dépendans de peuplades attir- 
rées de fort loin. Heureux le pays oii 
la nature variant les climats , le fol , 
les afpeâs.& le genre des befoins y 
répand ^ pour ainii dire , de fa main 
les genres de culture diverfes & def- 
ftines à s'eatreprêter la main. Les 
vignobles, par exemple, qui ne peu- 
vent être oiltivés qu'à bras , deman- 
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dent un plus grand nombre d'habita- 
tions, att^du que plus le Vigneron 
embraili^roit de culture , moins la 
vignç ripporteroit 9 & cet excédent 
de pfeuple prête luiei&ain peu difpen- 
dieufe à k grande culture dans les 
tems de là récolte 9 oii le Cultiva- 
teur à bras , tel que le Vigneron , n'a 
rien à faire^ 

En tout la multitude d'habitations 
champêtres démontre un peuple heu- 
reux , & un Etat profpere, U ne faut 
pas même les regarder conune les Ca- 
lemates de fimples Cultivateurs rei- 
ferrés , & rétrécis dans leurs moyens, 
& qui par conféquent abforbent tout 
produit net & dilponible dans la por^ 
tion à laquelle ils ont coopéré. Car 
outre que les Savoyards^Auvergnacs, 
Limoufins ^ gens du pays de VAbc , 
&c. trouvent par le moyen de leurs 
tranfmigrations lucratives , à étendre 
leur entreprife de culture , bien au- 
delà de leur petite propriété ; outre 
cela , dis-je , les Paylans tant foit peu 
aifés & leurs femmes , font par leur 
travail fédentaire dans tes mauvaises 
faifons &c les longues nuits d'hiver, 
ainfi qu'on le voit en plufieurs ré- 
gions , une partie des «ivrages les 
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plus nombreux & préparatoires des 
fécondes façons de la clafle fiérile , 
les Filatures de tout genre & d'autres 
fortes d'ouvrages de tricot , de groffe 
dentelle , de menue quincaillerie, ôcc. 

Il eft donc d'utilité , ainfi aue d'hu- 
manité , que les maifons le multi- 
plient fur un territoire; mais cela 
vient de foi-même , comme une fuite 
de la profpérité & de la libre circu- 
lation en tout genre , d'où fuit qu'il 
eft inutile de traiter en détail de cet 
objet. 

Ce font les avances de la claffe Ay*"f JP^ 

J n.* ï'i r - • mitives de i» 

produthve quil fiiut attentivement daffe pro- 
confidérer , attendu que c'eft l'ame ^"^«* 
& la racine de tout. Commençons 
d'abord par les avances primitives ^ 
en ne calculant que la charr ue gui eft , 
l'outil créateur du produit net , du 
revenu , & de pfefque toute richefTe 
des nations agricoles. 

Pour arrêter les calculs fiir un 
point donné, il a fallu prendre im 
taux de numéraire* On fent que cette 
valeur n'eft jamais que de proportion 
convenue ; qu'on a donné au marc 
d'argent , par exemple , tantôt une 
valeur, tantôt une autre, puifque fous 
Louis XII il valoit 11 liv. 8 f. Sous 
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Louis Xni 23 liv. 5 f. & fous Louis 
XV J4 liv. pourvu que le prix des 
denrées & des marchandifes fe rap- 
porte à cette valeur , ou fe foutienne 
a fon taux de proportion , tout cela 
eft égal. Ce n'eft que Tintermittence 
des prix qui feit la perte & Tufure , 
& qui détruit tout , alors fiu- - tout 
qu'elle porte fur les denrées de pre- 
mier beloîn , qui donnent les reve- 
nus, & qui ailurent la confervation 
des richeffes qui les font naître elles- 
mêmes. On s'eft donc rapporté quant 
aux eftimations , à-peu-près au prix 
aâuel qui a cours entre les Nations 
commerçantes , & qui comme de 
droit, fuppofe la liberté du com- 
merce extérieur des produûions du 
crû , qui affure une valeur vénale à 
ces produâioas, dont ime partie doit 
être néceiTairement échangée avec 
l'étranger poiu- d'autres richeffes qui 
comptettent celles de là nation. C'eft 
au moyen de cette condition qui 
donne au bled un prix confiant de 1 6 
à 20 liv. c^u environ , le tiers du 
marc d'argent , pour la valeur du 
feptier de Paris pefant 240 livres , 
qu'on a évalué le produit d'une char- 
rue en grande culture opulente, C'eft 
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fur les difFérens rapports de ce prix 
que nous calcidons le montant des 
avances. 

Les avances" primitives de Téta- 
bliffement d'une charme attelée de 
quatre forts chevaux pc fes dépendan- 
ces , confiâant en beAiaux , outils ^^ 
engrais, fourrages fecs &c autres amas ^^ 
lindifpenfables , nourriture & falaires \ 
anticipés de domefiiques & d'où* / 
vriers , & les dépenfes d'entretien & 
de fubfiilance du Fermier & de fa 
famille , pour entreprendre & exécu- 
• ter la première cultivation antérieure \ 
aux produits , font ici évaluées i oooo 1 
liv. Bien des gens entendus ont trou- 
vé cette évaluation trop forte , & 
ont prétendu que dans les pays mê- 
me les [mieux montés à cet égard , 
on avoit poiur environ 5000 liv. tout 
l'attirail néceflaire à l'exploitation 
d'ime charrue; ce qui peut avoir lieu 
dans des pays njalheureux, oii le trop 
bas prix des denrées permet de fàixç 
à bon marché de mauvais établifie- 
mens d'une culture kmguiflante , 6c 
non dans les Provinces où le débit 
entretient le bon prix des denrées ^ 
& où une forte culture fe foutient à 
plus grands âius &C à plus grands 
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profits* Il fait encore remarcjuer qtie 
lorfque Ton fait de iemblables eflima- 
tions 5 ce n'eft pas quand ilfsi'agit de 
continuer le laocurage d'une ferme 
que Ton occupe déjà , ou de tranf 
porter Tatelierfiir une autre, puifque^ 
dans notre hypothèfe , nous fiippo- 
fons dans le début de travail , les 
achats de quatre forts chevaux, d'un 
troupeau ôc autres beftiaux ^ des fe-r 
mences , (ces premiers achats feuls ^ 
font de 5000 tiv.) de Tameublement ^ 
des harnoi^ , & k£ftnunen& de labou'f 
rages &: de (^rois; de la noiu-riture* 
des animaux , nourr^re & g^g^s des 
domiefliques , de la nomrriture & enr 
t retien du maître & de fa famille,^ 
pendant dix - huit mois , avant d'en 
tirer aucun rapport , toutes ces dé- 
pendes faites complettement , par un 
entrepreneur aifé , étant bien calcu- 
lées , on trouveroit que nous ne nous 
écartons pas de la vérité dans les 
pays oà la cult^ire eâ en vigueur par 
le Dori prix des denrées. En tout , plus 
lés avances primitives font fartes , 
plus elles rapportent, ainfi qu'on va 
le voir ; c'eâ dàitfS ost état que nous 
les côhiidérons ici , parce tque c'dl 
l^étatpù elles -doivent être j-x^rTIS^ 
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pargne fur ces avances jcetombe^en j 
perte liir 1 entrepnle. Cette économie l 
forcée n a heu effetiivement , qiie 
parce que TEntrepreneur n'a pas affez 
d'aifance pour fub venir aux dépenfes 
d'une riche culture , & que difficile- 
ment il pourra y parvenir complette- 
ment. ♦ 

Ces avances primitives fujettes à 
bien des accidens ruineux , & à un 
dépériffement continuel, doivent rap- 
porter 9 ou lo pour cent d'intérêts 
de leur fond , à reprendre fur la pro-| 
duftion annuelle qu'elles font naître' V 
Elles rapportent enfidte , conjointe- 
ment avec les avances annuelles , 
dont nous allons traiter tout à l'heure, 
tout le montant du revenu payé au 
Propriétaire , au Souverain & au Dé- 
cimateur , & le reftant entier de là 
produftion jpour les reprifes du Cul- 
tivateur. Paflîons aux avances annuel- 
les , mais non fans nous bien fouvenir 
de l'importance des avances primiti- 
ves , qiù font la bafe des avances 
annuelles , c'eft-»à-dire de la cultiva- 
tion , & par elle de tous les biens 
de fubfiftançe & d'ufage , de néceffité 
& de commodité dont l'humanité peut 
îouir. 
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Avances an- Les avances annuelles d'une char-' 
nueiies de la ^ue confiflant daus les fonds employés 
duaive, & chaque année à le préparer un pro- 
Itur produiui Juit , font évaluées relativement aux 
eilimations ci-deflus à xioo livres. 
Ces fonds d'emploi & de reftaura* 
tion^ des avances primitives, ainil que 
des frais de travail employés à l'exé- 
cution des travaux annuels d'une 
charrue , doivent conciu-remment , 
avec le fond des avances primitives, 
rapporter, par le moyen d'unç bon- 
ne culture , qui préfuppofe toujours 
une circulation égale & des débou- 
chés libres & facues , un revenu net 
d'environ cent pour cent , diftribué 
aux trois Propriétaires dont nous 
avons parlé, c'eft-à-dire, un produit 
' net de iioo liy. De plus , la reftitu- 
tion de ces mêmes avances y qui doi- 
vent recommencer indifpenfaÛement 
chaque année , c'eft-à-dire , d'autres 
2IOO liv. Plus , leur intérêt à 9 ou lo 
pour 1 00 , ainfi que nous l'avons at- 
trijjué aux avances primitives , atteiv 
du qu'indépendamment du profit du 
rouage , il faut que celui qui avance 
fon argent , en retire un revenant- 
bon^ même proportionné aux rifqùes* 
Cetroifiéme article comporte zio> 
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ajoutez -y les looo d'intérêts, attri- 
bués ci -devant aux loooo liv. d'a- 
vances primitives. Ces quatre fommes 
jointes enfembk , font , que le pro* 
duit annuel d'une ehamie , doit être 
dans rhypothèfe donnée, d'environ 
5 500 liv. dont il y a 1200 liv. pour le 
revenu , & environ 3 3 00 liv. pour 
les reprifes du Cultivateiu-. Tout cela 
ne doit s'entendre que de la culture 
avec les chevaux* 

Il l'eft en effet , & ceci n'eft point 
tin calcul idéal. C'eft-là , en fiippo- 
lànt le prix des grains fur le pied qu'il 
eft établi , le produit de la grande & 
'bonne culture ; & fi le moindre de 
ces points venoità manquer, certai- 
nement le revenu déchoiroit , ou le 
Fermier fe ruineroit & difparoîtroit 
de deffus la terre ; ce qui eft le pis 
de tout , &c qui annonce la décadence 
.d'un Etat , fa ruine irrémédiable , & 
fa marche graduelle vers la petite cul- 
ture, les Métayers , les produôions 
ufuelles de vil prix , les friches , la 
défertion , & enfin l'invafion des 
peuples voiflns ou le défert. 

Ceci ne peut être qu'abrégé , il fe- 
roit inutile & peut-être nuinble d'an- 
ticiper les détails lumineux & circont 
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tanciés qui paroîtront dans leur or- 
dre, ainfi que les vaftes réfultats &c 
les conséquences qui en dérivent. Pat 
fons au détail des avances de la clafTe . 
ftérile. 
Avances de Nous avons énoncé ci - deffus , ce 

liief ^' ^^' q"^ c'^ft q^^ !^ ^^^ fiérile, & nous 
. venons de lui attribuer la propriété 

\ des richeffes de rétribution. Il s'agit 
Ide traiter des avances néceflaires à 
^ tce genre de propriété. Ueft néceffaire 
îde revenir ici liir la démonftration 
;jdes principes qui nous ont fiiit appel- 
%QX fiériU cette clafle, & la réduire 
à la propriété des richeffes de rétri- 
bution. 
Pourquoi ««. Sans le fecours des hommes corn-» 
^T^A ^*!Î? pris danis la claffe ftérile , on ne pour- 

eft-eile nom r , ^ • • i i • * 

mée ftérile.- roit preique pas jouir des biens que 
les hommes de la clafle produâive 
fbnt^iiaîiFeç &4€» derniers ne pour- 
roientpasfuivreteufstfâvauxjfi les. 
premiers.j3Le.Ies>.dxQ2efi£»i^t pas de 
s'occuper à d'autres travaux & à d'au- 
tres fervîces néceffaires pour fatis- 
^ Ëûre à leurs befoins. Cependant il ne 
faut pas moins envifkger l'emploi de 
ceui^-ci , comme purement difpen- 
dieiiir & ftérile ^ & fsen^ploi de ceux- 
là ^ comme non difpen^eux & pro-* 
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diiftif , afin de reconnoître dans Tor-^ 
dre économique , & Tufage utile & 
ruiàge abufif qu'on peut faire de Tem-r 
ploi des hommes , par la bonne ou la 
mauvaife diftribution qui fe feit de la 
dépenfc des revenus , objet que nous 
traiterons dans le Chapitre niivant. . ^ 

Un homme àqui je paye ao.livres/j 
pour la culture d'un champ de fraifes^- i 
dont je tire 40 livres , ne m'enlève l 
point les 20 livres de rétribution que 1 
je lid ai avancées, & qui me font 
rendues par le produit de fon travail^, 
lequel me ri^porte phis de lo autres 
livres de produit net ; cet homme ne 
m'eil donc pas dii^tendieux , puifque 
le fruit de fon travail me décharge 
du payement de ik rétribution , & 
qu'il me fait naître en pur profit , un 
revenu de 20 livres ; il eft dojic pro- 
duâif^ puisqu'il produit lui-cnOTie fa 
rétribution , & que de plus , il me 
produit aufii un revenu; mais un Ar- 
tifan qui me fiibrique une étoffe pour 
me vêtir , me Êiit payer la matière 
première de fon ouvraigc , & la rétri- 
bution due à fon travail, toujours in- 
fepiîrable de la dépenfe. J'acquière 
l'étoffe, il efl: vrai, mais je lui en 
paye, toute la ^valeur. Il m'a donc en-. 
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levé autant de richeffes ^ qu'il m^eil a 
livré. Cet^^homme n'a donc ni fait 
naître pojULlui Ja .rétnHiition y ni • un 
produit net. pour moi. L'emploi de 
ce même homme^ quoique nécefTaire^ 
eâ donc difpendieux & flérile; je dis 
qu'il cû néceflaire , quand fon travail 
eâ borné à nqs.bejCoiûs.; mais , s'il s'é- 
tendoit à la fabrication d'étoffes de 
fafte à un dé^ré^dçlgrâonaié 'y fon em- 
ploi feroit préjudiciable à la profpé*- 
rite de la Nation , ce que nous dé- 
montrerons ailleurs. 

Si je coniidere encore ces deux: 
hommes ^ relativement à leurs dé-' 
penfes pour leur confommation , qui 
les rend utiles l'un & l'autre, comme 
acheteurs , en remettant dans la cir* 
culation les richeffes de leur rétribu- 
tion & celle du prix des matières pre- 
mières que l'un d'eux a employées 
dans (es ouvrages ; j'apperçois que 
l'ouvrier ne fait que rendre ce qui 
luia été payé pour fa marcbandife &c 
pour fa rétribution , & que le Culti- 
vateur a apporté ce qu'il a fait naître 
lui-^même pour fa rétnbution ^ que la 
dépenfe de celui-ci. eu. en augmenta- 
tion ou régénération.aâuelle dans la 
circulation ) & que ta dépenfe de 
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celui-là , n'y eft qu'en reftitution. Le 
premier porte plus loin encore Ta- 
vantage de la dépenfe , car il nie fait 
naître de plus un revenu , par lequel 
je fuis acheteur auili , & ma dépenfe , 
ainfi que la fienne , n'eft payée par 
perfonne , car Tune & l'autre naiflent 
en entier de fon travail, au lieu que 
le Fabriquant ne pourroit pas dépen- 
fer , fi ÛL dépenfe même n'étoit pas 
payée par d'autres , cjui l'obtiennent 
pair la produûion. Sx la récolte de 
mon champ de fraifes manque , la ré- 
tribution que j'ai payée au Jardinier, 
ne me feroit pas puis rendue , que 
celle que j'ai payée au Jardinier qui 
ratifie les allées de mon parterre. 
C'eft alors , de part & d'autre , ce que 
le vulgaire appelle de Vargmt perdu ^ 
c'eft- à-dire , de l'argent qui n'a pas 
été employé à profit. On peut mê- 
me avouer que c*efi: véritablement dt 
C argent perdu ; car fi l'ufage de telles 
dépenfes devenoit général dans un 
Royaume, toutes les richefles de la 
Nation s'anéantiroient. Il s'enfuit né- 
cefiTairement , que , fi le produit des 
rétributions des Agens de la clafife 
produûiye , diminuoît par la dimi- 
nution des achats à cette clafie même« 
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il en réAilteroit un déchet de richefîes^ 
qu*une»'augmentation de rétribution, 
payée à la clafle ftérile , ne pourroit 
réparer. C'eft ce qu'il Êiudra démon- 
trer dans la fliite. Parlons maintenant 
des avances de cette dafle. 

Il n'eft point queftion pour elle , 
d'avances primitives , à moins qu'on 
ne veuille confidérer ici les maifons 
bâties pour le fond de TétablifTement 
des grandes manu&âuf es , & les en- 
gins coûteux pratiqués à demeure 
pour faciliter leur exploitation,. Le 
dernier de ces deux points , eft utile 
en tant qu'il épargne de plus grands 
frais annuels ; mais c'eâ un très^petit 
pbjet dans un Etat , comme ne pou- 
vant être utile qu'aux Manufaâures 
de grand prix , qui font les moins rap- 

fortantes , & très - miifibles fouvent 
une Nation , qu'elles précipitent 
vers le luxe de décoration. A l'égard 
du premier point , c'eft- à - dire , des 
hâtimens , il eft prefque toujovu's in- 
fruSueux, lorfqu'il ne fe borne pas au 
néceflaire , & qu'il va contre fon ob- 
jet, en ce que cet éclat vifible avertit 
les autres Nations , qu'on veut fe 
paffer d'elles & leur devenir nécef- 
laire , ôc qu'on y tend p^ un point 
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que chacun peut s'approprier au 
moyen d'un peu d'attention. Il ne fe]at 
donc aucunement calculer ici fur les 
avances primitives des dépenfes fté- 
files, parce que les Entrepreneurs 
des ouvrages de cette clafle , fçavent 
s'en dédommager dans les ventes de 
ces ouvrages , & que ces ventes font 
caladées dans le tableau. 

Les avances annuelles pour les dé- 
penfes des ouvrages de la claffe fté- 
rîle , ou pour mieux dir«, ce que nous 
devons confidérer ainfi, font ces amas 
de denrées de toute efpece prêtes à 
être fabriquées ou réduites en mar- 
chandifes pour fournir à la demande 
continujcUç de la Nation &. de Thu- 
manité entière. Le Fabriquant a dans 
fon magafih des laines , des foyes & 
des matières d'or pour fournir à fa 
fabrication. Le Tanneur a des peaux 
dans fes foffes , de même que le Mar- 
chand a des étoffes en pièces & le 
Cordonnier des aiirs tous coupés. 
Cet amas doit fe renouveller fans ceffe 
pour ne point dépérir , parce que la 
demande fe préfente toujours , & ce 
renouvellement complété dans le cou- 
rant de l'année , fait le montant des 
avances^ annuelles. Elles font inaôi- 
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ves quant au fond , puifqu'elles ne 
gagnent rien, fi ce n*eft peut- être 
quelque jpropriété de durée attribuée 
à la garde de certaines denrées, quand 
on les defline à certains emplois , 
mais J>ien compenfée par le depérif^ 
fement de la plupart des autres pen* 
dant leur féJQur , elles ne reçoivent 
d'aôivité que par l a forme , & dès- 
lors ellfes fortent du bloc des avances, 
à mcfure qu'elles font employées dans 
la fabrication & enlevées par le dé- 
bit. 

Cette remaraue femble d'abord 
înu tile ; elle ne r eft pas cependant , 
puifqu'elle conftate une difproportion 
très-forte encore entre les avances 
d'exploitation & celles de rétribution. 
En effet , il eft convenu que Tafti- 
vite eft tout ce qui feit aller la ma- 
chine économique. Or les avances 
d'exploitation font tirées, pour la plus 
grande partie , des beftiaux dont l'in- 
fluence n'ëft jamais inaâive , puif-^ 
qu'ils confomment & engraiffent cha- 
que jour au tems même du repos , ce 
qui ne peut être dit d'un balot de foye 
ou de laine dans les magafms. Les 
beftiaux de travail ont en eux , indé- 
pendamment de la direâion que leur 
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donne la main qui les emploie, une 
force motrice qui les fait aller & qui 
décuple notre impiilfion. 

Les ouvrages de Part au contraire 
font morts, & n'ont d'autre aftion que 
fji celle que nous leur prêtons. En un 
mot, dans la partie produâive , tant 
4u courant que pour les avances , le 
travail dirige , & c'eft la nature qui 
produit. C eft de cette alliance & de 
ce traité fait avec la nature , que pro^ 
vient la qualité exclufive de produc- 
tive. Cette différence n'eft pas fufcep- 
tible d'im calcul de fait : quant à l'objet 
dont nous traitons , il entre dans le 
calail des prodigieux avantages de la 
bonne ailtivation; mais il ne doit pas 
échapper au calcul de réflexion , fi 
néceflaire pour apprécier les chofes , 
& fi peu. mis en ufage néanmoins. 
. Les avances annuelles de la clajfe de 
tkribution , font égales au quart des 
Jommes des avanus productives & du 
revenu prlfes enfembU. Tel eft le fond 
d'avances annuelles pour les achats 
des matières premières des ouvrages 
ou marchandifes» de main d'œuvre 

2ui fe fabriquent dans cette claffe. 
)es avances proportionnées au rêve- 
nu & aux avances ^naueUes de 1^ 
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claffe produdiye , ne font pas dans le 
même cas que ces avances annuelles 
dépenfées à la claffe produâive , qui 
renaiffent perpétuellement , & qui 
doivent être confommées tous les 
ans par les hommes employés à la 
reproduftion , attendu qu*elles font 
reftituées tous les^ans par la terre. 
Celles-ci au contaire , doivent être 
confervée» , ou pour mieux dire , re- 
prifes à mefure qu'elles s'écoulent , 
lur le prix des marchandifes de main- 
d'œuvre qui fe vendent à la clafle 
ftérile. En un mot , cette claffe doit 
toujours conferver en maffe fes avan- 
ces annuelles , parce qu'elle ne les 
fait point renaître par fes travaux. 
Ainfi à mefure qu'elle vend fes ou- 
vrages , elle doit réferver la valeur 
<lu prix des matières premières pour 
remplacer celles qui ont été em- 
ployées dans ces ouvrages. Les hom- 
mes de cette claffe ne doivent dé- 
penfer que la rétribution qui eft 
payée pour la main-d'œuvre. Cette 
rétribution eft du fort au foible , en- 
viron la moitié des fommes qui re- 
viennent à cette même claffe , & l'au- 
tre moitié eft réfervé'e ^our la refti- 
tution du fond des avances , comme' 
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nous le verrpns tout à Theure dans 
rarticle de la diftribution. 

Réfumons celui-ci en difant que . Obferva- 
les avances primitives , produftives iès"*fv?r"tes 
dans un Etat, peuveTTtêtté évaluées j^ances, 

en gcaéi à \ ki^çÀxw &às:^'^^^ du 
revenuTEs Propriétaires, & les avan-^ 
ces annuelles produâives^ujig^J&2^^^ 
me à' pe u- près néfSte TJilyaieur du 




tême revenu. Ce ieroit ime venté 
dec3ciil 7*fi le prix des grains foute- 
noit cette proportion , & fi tout le 
revenu d'un Royaume ou d'une Pro- 
vince provenoit de la charrue , ou 
grande culture ; car nous ne- confi- 
dérons que celles-là. Il y a fur cela 
des variétés , atteadu que les vignes,. 
le jardinage , &c. exigent beaucoup, 
moins d'avances primitives , & beau- 
coup plus d'avances anmielles que la 
grande culture ; mak les bois , les 
prés , les- étangs, &c. qui contribuent 
auffi au produit du revenu total d'un 
Royaume , exigent beaucoup moins 
d'avances annuelles. .Ainfi en les en- 
globant les unes dans les autres , elles 
peuvent enfemhle être! eftimées du 
tort au foible pour ces diiFérentes 
parties prifes enfembie^ à-peu-près 
iur le pied de celles de la grande culî^ 
ture. 
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Les avances annuelles de la claffe 
ftérile ou de rétribution, peuvent être 
dans la proportion marquée ci-defliis; 
parce que c'eft la dépenle du revenu, 
& des avances produôives qui dé- 
cide des achats , qui fe font à la claffe 
ftérile dans un Royaume agricole ^ & 
par conféquent de la quantité de. mar- 
chandifes qui y font fabriquées. Paf 
fons maintenant à coniidérer la mar- 
che & la route de toutes ces valeurs 
ufuelles. 

Il eft fort difficile d'ifoler entière- 
ment les différentes matières que nous 
traitons , &c même de les ranger dans 
un ordre fucceffif qui facilite Tintel- 
ligence par im arrangement exaâe- 
ment méthodique. Elles jouent toutes 
enfemble , elles n'exiftent & n'ont 
d'effet que les unes par les autres , 
& leurs corrélations font fi variées 
& fi confondues avec elles-mêmes , 
qu'il eft im^ffible de les féparer, 
de manière à pouvoir les ranger djf- 
tinftement dans un ordre mccefiif. 
Les plus abftraites, ou du moins celles 
qui font le plus hériffées de calculs , 
font la bafe des autres. Or tout édi- 
fice doit être commencé par les fon- 
demens. D'autre part ^ pour le faire 

entendre 
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entendre plus facilement , il feudroit 
engager par la déduâion & le ràilbn*- 
nement, &C finir par la démonftra- 
tion & les .calculs de détail , c'eft ce 
que j'ai entrepris pour chaque Cha- 
pitre , où les calculs qui y ont rap- 
port , feront , pour ainfi dire , expo- 
ies à part , pour ne pas partager & 
furcharger l'attention du Leâeur, & 
pour les retrouver plus facilement 
dans le befoin. Je me trouve ainfi en- 
gagé à faire .une voûte , dont la der- 
nière pierre fafle , par le moyen de 
Tenfemble , l'inébranlable folidité , au 
lieu d'une colonne fimplement affu- 
jettie à la hgne de pondération. Les 
dimenfions de cette- dernière peu^ 
vent être feulement conformes à fa 
direftion ; la voûte au contraire ea 
a de relatives à l'effort, & aux di- 
verfes tendances^ de toutes fes par- 
tics* le ^pisen conféquenc^ m'y af» 
fojetti^i pour parvenir -au détail de 
toutes, lésf parties & àTentier ôf pleia 
déyflopçeftient. . .i. ; - • 

. Repoforis -nous fur le tableau où! 
tout eft fixé & en ordre , cherchons-! 
y la place de nos avances. On la trou-i 
vè au-deffous de la ligne çfuir^pr^-i 
ftnte les dépenfes. Lés àvîincps prit 
Tome L E 
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mkives dç la daâ^ produâivc n'y 
£ont point détaillées ; nous l'avons 
déjà dit^ paive qu'il eût fàHu une co^ 
k>nae à part poufr Ge(?te partie, ce \p^ 
auroit conq^Hqoé fans néceâké le tan 
hleau qu'on a voulu rendre le plus 
fimple qu'il étoit poffible. On y trou- 
ve les avances anmiettes produâives 
à droite fur la même ligne que le re^ 
venu , qui d^nt le centre, & les 
avances annuelles âérUies à gauche. 
Qa'on ie rappeUe toujours ^le ceci 
peint la Société formée, cooiplette & 
dans^foavraipoitttdep4ekie profpé- 
rhé* Des points trxh qui partent des 
avances annueltes & vont aboutir au 
TCvenu , montrent que ce font elles 

Îui prodttifent le revenu. Elles font 
gales au revenu , par(£.jp;ie^ des 
avances annuelles comj^etes , & ap-» 
plîquées-à^uie bonne « ferte cuto — 
ire, doivent fendni "cent' pi/W oent* 
pfpduitner 0tt é^te^wa^r^^^^ ^^ 
l^pre «i^^Hràon , & riniérêt des 
avances du Fenmen De ^mfre part 
les avances annueUes flériles , ^ol- 
que fur le même niveau , n'<»¥t au- 
cun trait apparent cfe Mîaîfon avec 
tbs avances produâives j ni avec le 
x^^nu ;c«pmdttit on àùk le& appel» 
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1er annuelles , parce qu'elles doivent 
annuellement être employées , débi- 
tées & remplacées ; maiâ feur amasr 
primitif s'eft peu -à -peu formé & 
complété , à raifon de ce que la So- 
ciété s'eft vivifiée, Ainfi elles tien- 
nent de la nature des avances primi- 
tives y quant à leur aifemblage ^ & de 
cdles des avances annuelles ^ quant 
au courant de leur emploi , & de 
leur remplacement. Mais ce dernier 
objet fe feit par des doubles reflets , 
& des circuits de détail, que le ta- 
bleau n'a pas du comprendi-e ; il fuffit 
de pofçr fes avances en vue fur le 
pied d'eftimation que nous ' avons 
démontré véritable dans Tordre aâuel 
~du tableau, c'eft- à -dire, montant à 
une fomme égale au quart des fommes 
des avances pro<àiâives & du reve- 
nu prifes enfemblé. Cette règle eft 
générale j parce qu'elle eft fondée fur- 
ies dépenfes annuelles des avatices 
produâives & du revenu , d'où dé- * 
pend l'exiftence &c la mefure de la 
clafle ftérile. 
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CHAPITRE IV. 
La Dijlrîbution des Dépenfes. . 

(Le Tableau doit être encore répété ici.) 

Loîx phy. T . A vertu d'imprimfer le mouve^ 
fiques aux- JLj mcHt cft unc facultc diviiie , & 
Sommes dot quc TEtre créateur s'eft excliifive- 
vent fecon-jjigni; réfervé. Uhomme imite tout 

former dans /• ■/*^\i r*rk* *i 

Tordre de Se- prclque julqu à la perteaion ; u ne 
ciété poiir la [^i manque que le prétendu vol de 
rion des " Promethée , que le talent de faire 
biens. mouvoir fes ouvrages pour accom- 
plir les fouhaits du Démon , pour 
égaler en puifiance celui qui eft par. 
fa propre effence. 

Ùaôe du mouvement porte iur 
deux balanciers égaux en force & en. 
aftions , à fçavoir , la deftruâion & 
la régénération. Telle eft toute la 
ipacmne de la Natiure : fon Auteur 
feui renferme en fon feinla perma^ 
npnce &c Téternité ; &c la cefiation de 
Taftion eft à fon gré le terme de Texil* 
tance pour les portioncules de fes ou- 
vrages. Placé comme un point au mi- 
lieu de ce cercle continu, l'homme ne 
peut fe dérober à la loi univerfelle ; 
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& pendant le cours efpace qui lui fu t 
donné , il doit fe conformer, dans fo n 
petit empire , à la règle générale qui 
l'envelope de toutes parts, qui s'exé- 
cute au-dedans de lui , pour oc contre 
lui; qui le replacera , quant à la ma- 
tière , où elle Ta trouvé , & qui lui 
marque la route qu'il doit fiiivre pour 
marcher ici bas , félon les règles de 
la nature , & les ordres de fon Créa^^ 
teur. 

Ceft fur - tout aux reôeurs d*hu- 
mains , vicaires temporels ici bas du 
Dieu moteur & provident ; c'eft aux 
Gouverneurs affis au-deffus des fo- 
ciétés particulières , comme le grand 
Eftre Teft au - deffus de la Nature en-» 
tiere, à fe conformer aux règles in^ 
variables qu'il a établies , à chercher, 
dans raccomplijGTement de cette Loi, 
le fruit réel de leurs travaux , & le 
iuccès de leur adminiftration. 

C'eft dans l'emploi & la régéné- 
ration , c'eft-à-dire , dans la con- 
fommation & la reproduâion , que 
Gonfifte le mouvement qui condenfe 
k Société, & qui perpétue fa durée. 
Ç'eft par-là que les depenfes donnent 
la vie à la produAion , & que la pro- 
4v>ftiQn repars Iq$ depenfes. Cette. 
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cÎFc^atktfi a, commetoutes les autres^ 
des règles exaâfës Àe flux &C cle reflux, 
t]ui empêchent égalemeot £c Pépuife* 
ment des canaux ^ & leur engorge- 
ment. Ce font ces règles fi impor- 
tantes h connokre , non pour por- 
ter f intervention d'une main temé^ 
raire dans des conduits , dont le yen 
naturel dépend uniquement de Tim-. 

Î>ulfîon qui leur eft propre, & qui ne 
oufFrent aucuns fecours étrangers , 
mais pour éviter ce qui peut leiu- 
nuire : ce font , dis - je , ces règles fi 
importantes , & néanmoins fi peu 
connues, que nous aidons anatomifer. 
Nous avons difçerné les Avers 
genres de dépenfes , fKms avons re- 
connu leurs iburces , mom avons éta- 
bli leitrs avances ; confidérons main- 
tenant leur diftributiofl. 

On commence ici par Temjploi du 
rçveny , quoiqu*il ne foit en effet 
qu'un rejetton ae la produûîon. Mais 
Ce n'eft qu'au revenu , & par k reve- 
nu , obtenu par le travail des hom- 
mes , que coBMnence , dans l-état 
coinplet des Sociétés, le battement 
du balancier économique. Ainfi donc 
le revenu , quoique provenant de la 
reproduâtion ^recéoe dans Pordl^ M 



PES Dépenser ^ Chaj^, IV. loj 

régénération ^ cette repfoduâion» 
Tout a commencé par les biens que 
la nature a accordés d'abord gratui- 
tement aux hommes ; ce fut-Ià la pro* 
dudiort gratuite ou le revenu primor* 
dial. Tandis que les hommes con* 
fommoient ce fpible revenu , ils tra* 
yailloîent à Taccroître, & à avoir plus 
de biens confommables par la récolte 
fuivante. Ce furplus facilita un {ur« 
croît de travail ; le nombre des hom-» 
mes s'accrut, en raifon de la fubiii^ 
tance. Âinâ d'année en année j & 
de progrès en pi-ogrès , on a obtenu 
une produâion gratuite pu de ûar^ 
croît , un produit net , qui forme un 
revenu diiponible. Or c'eft par les dé^ 
penfes des avances & du revenu quç 
tout commence à agir 9 & c'eil par 
elles que tout eft reproduit par le tra- 
vail des hommes. OeA la diilribution 
de ces dépenfes que nous coniidérons 
ici. Le Chapitre fiiivant renfermera 
le développement de fcs eâSets^ ôc ^ 
défignera dans quel ordre il importe 
que le revenu foit dépenfé. "^ ^ 

On a fuppofé une Nation dont les t 
biens fondis produiroient annuelld'^ ^ 
nient deuj^jn^ards de revenu , par- \ 
tà^és à la ÀKnfê , aiix propriétake$ 
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& à Fimpôt. Le Tableau , comme - 
nous l'avons déjà dit ci-deffus , repré- 
fente le point fixe de la pleine prof^ 
périté. On y voit que la claffe pro- 
\ priétaire , afllfe au centre de la circu- 
), îation & en im gradin plus élevé , 
\ reverfe la moitié du revenu fur la 
^' claffe produâive , & l'autre moitié 
iiir la claffe ftérile. Ainfi , dans cet 
ordre de dépenfe de deux milliards 
de revenu, im milliard paffe à la claffe 
produâive, & l'autre milliard à la 
claffe ftérile : voilà là fource : voijà 
d'où part la circulation. Laiffons un 
moment cette colomne , dont la di- 
reâion & l'emploi font vifibles & 
notés dans le tableau ; & paffons à 
chacune des autres claffes ; on y verra 
que les Agcns de ces claffes fuivent , 
oans la repartition de leurs dépenfes, 
le même ordre que les Propriétaires. 
L'examen de l'influence de ces dé- 
penfes nous démontrera que le re- 
verfement réel ci-deffus , eft doublé , 
quant aux effets , par le moyen du 
reflet & des verfemens réciproques , 
car tout achat ou échange fuppofc dou^ 
bu richtjft. 

La claffe produôive » confidérée 
maintenant comme im nouveau CQn-. 
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tre , fuit la inême rotation que la 
grande machine. ' Elle diûribue auiH 
des deux mains le milliard qu'elle re- 
çoit. La clafFc propriétaire diftribue 
la moitié du reven^i à la claffe produc^ 
ôive , pour acheter pour fa confom- 
mation les produâions qui fe tirent 
de cette ^ claiTe , & moitié à la xlafTe 
ftérile , pour en obtenir les marchan- 
diles qu (eue toumit ; amii lait la clalie 
productive. Elle diftribue d'une main 
la moitié de fon milliard à la clafle 
ftéril^^ {iQur.^Caet£ll^ ouvrages 
ou tnarchandifes de main d'œuvre 
quelle tire de cette claffe. Les au- 
très f do 'mîîlîbiîss font .^nployés ^ par 
iês. Agenrmrat® ; t s^enfaracheter ré- 
ciproquement , pounleur fubfîflance , 
les prôduft ions particulièrest qucxha^ 
cunJ d'eux feit naître; ,, . » 

* D'mttre' port / la claâe titlérile y cont Troîs ordret 
fidérëe. maintenant comme un: nou^ ^^^^^^^éxer ^* 
Yseaucentreide-rj^flet dcdei/diûribu^ceacentreie» 
tion,reçoitrfan milUard ^& enreverfe ^^^es^*' 
à Tinftant la moitié fur la clafle pco«>dans u u- 
duâive' pbiu- acheter, les denrées , le ^^^ 
paih ,:le rin , la: yiande que fes Agens 
confomsnjsrnt joumellement. L'autre 
mditiéieft employée^ par les hommes 
de^Utte çlafie^^â'^tr'açheter Hàr 
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proquement auflî^ pour leur ufage^ 
les mairchandi&s de inaîa^-d'œiivre » 
le drap ^ ie tinçe ^ les ibuHers ^ ètc 
qse macun (feux brique , & par 
conféquent à s'etttpc-payer mutuette«- 
ment la ritribution cHie à leur tra- 
Tail.9 &c qui idoit fournir à leurs be^ 
. jGbins, comoie aufii à remplaioer \^ 
Rtatieres premières ^ abforbées par 
la confommation jottmaliere^ c'eil*à-» 
dire^ à rétablir xiontmueUexnent letirs 
avances. Voilà jdonc trois ordres de 
CQ0iinen)e par lefisneb s'ex^que 
toute fénigsie du Tableau ; coidh 
mvce de la cbii& propriétaire avec 
les deinr autres claflies ; commerce 
y. imituel entre celles «-ci; comôieixe 



^ntre les Ageiïs mêmes de chacune 
4e ces deux dernières clafTes. La cir* 
\ culation , Pordre . & les proportions 
dejûestraâs fortes à^ toaimerce font 
tracées & évaluées daitt le Tableau; 
& c'efijde^là qiie idépead «mte )^vEt^ 
tdMgenoe ^ la jxiarcliie ^ compose 
éeïwàtc éconooûqne. 

On y voit i^ue Vjcfi par le rêverie^ 
meBt récipix>que d'une çlafe fi ^ati<^ 
tse», préunté Ans ce taUeait^ tfas 
ttute kdépenfe des deux milliards 
^^Êttgent 4ie tetieaitt ^ ^afie. en; détail 
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& iàor à tour d'oiie dafle à Tautre ^ 
en forte cpie ht claâe produâive re*^ 
çoît ^éelicme nt tes dg^ ^^iîHaïK^f ^ 

Toute iaLJififepenrfî cwifiAe «^^eque 
la |>nemiere reproduit tout ce qu'elle 
reçoit , & que Poutre ne repro&ût 
rien. Mais Texamen & la démoûfh-a^ 
tion de cet articte fout réfervés pour 
le chapitre de la reproduôion. Il ne 
s'agit dans celtd- ci que des fortes de 
commerce dont on vient de parler ; 
èc nous arertifibns que Feii^Écaftion 
du Tableau dépend principalement 
de ces trois ordr^ de commerce. J'en 
avertis , parce <p!0 f ai apperçu que 
c*€Û h partie du Tableau que l'on a 
trouvé h plus difficile à entendre. 

Cepenckuit , lôrfqu^on s'eft feule*' 
ment formé une idée générale de ces 
trois ordres de commerce , il eft fa-* 
cile^ au £m^le afpeâ du Tableau 5 
d'awerceroir kj^ chacune des dcwi 
ciaffts reçoit reelkment U tûtatiti des 
deux milliards. Cet apperçu me pa* 
rcot^ ioït dft fans me £ner de l'intel- 
ligence d'aittmi , avoir belcMH ene<»re 
tfêtre développé ponr être l»en net- 
tement préfenté a l'entendement de 
tous. £o^et,le Tableau f&t deve« 

Evj 
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nu un hyérogliphe indéchiffrable i . 
pénible à Tœil , & ridiculement hy- 
pothétique à l'entendement, fi Ton 
eût voulu y faire entrer toutes les 
branches de la ciradation. Ce tiffu de 
lignes entrelaffées & répétées, n'au- 
roit néanmoins rien eu de fîûif dans . 
le&it. Mais c'eft à bon droit que.Fin- 
venteur s'eft. abftenu de compliquer 
de la forte fon tableau , & s'eft con- 
tenté de préfenter uniquement la . 
foiirce du fleuve , & la <fireôion & 
l'entrelaflement de fes grandes bran- 
ches. C'eft à ceux , qui viendront 
après, à fuivre les, ranieaux de détail, 
à les peindre , fi ce Tableau. leur en 
cft néceffaire , à en tirer les différens 
canaux propres à fertilifer leur can-? 
ton particulier. Les cataraâes de ce 
grand fleuve une fois connues, la 
direôion & le retour de fes eaux au 
réfervoir commun une fois faifis , il 
fera aifé de fe défaltérer dans fon cou- 
rant , plus haut ou plus bas , félon fa 
portée. . 

^ Mais fi la vue a fiu^ renonciation ^ 
Tav^ntage de fijcer & de convaincre 
avec moins de, réfiftance , le raifon- 
nement a de fon CQté, celui d'appron 
fondir , de détaiilçr ^ de, développer* 
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En conféquence, il faut entrer ici dans 
les détails que le tableau ne po^voit 
repréfenter. Je ne vous entends pas^ me 
<lit-on par exemple ici , vous venei de 
verfer un milliard fur chacune des deux 
claffes; chacune déciles en rend la moi- 
tié à Vautre y & reçoit cCelle pareillement 
une moitié de ce qu*elle reçoit , cela s^ap- ^ 

pelle vulgairenient troc pour troc , & je ^ '^^ . -^j 
ne comprends pas comment il réfulte de \ | 

là qu*au bout du compte chacune des \ I / 

deux claffes a reçu h double de ce qui lui \ 

fiit donné d^ abord , je vois bien que vos 
chiffres me V attribuent en addition au 
bas de la^page,^ mais vous additionne^ 
également , & les fommes que chaque 
claffe donne à fa voijine^ & celles qu*elle 
reçoit; fi cela ne s^ appelle pas faire un 
double emploi , je m fçais ou Von en 
trouvera déformais. Examinons cette 
objeôion, car elle m'a été feite. Je 
veux même la défendre fur la partie 
la plus défavantageufe. En effet, elle 
paroît plus aifée à répondre en fe 
rangeant du côté de la claiTe produc- 
âive dont tout vient ; mais comment 
prouver que la claiTe ft érile , dépen- 
dante pour la matière première , & 
pour tous fes befoins de la claffe pro- 
^jduâivç ^ qui n'a rien à prendre fur 
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tout ce qui ie confomtaie de la pre- 
mière main ^ t<»u:he néanmoifis les 
deux mUliards , c'eft^à-dûre la toca^* 
lité du revenu f dont l'emploi le flus 
preflantôc le plus iitdîfpeniable e& 
en produâions qu'elle ae recueille 
poiat* 

Tout rembarras qu'ion fe 6k fur 
cet artide , ne movieut mie d\me 
feule erreur bien |r<^e,maîsfi ha- 
bituelle 9 qu'elle mt maifiitenaiit com- 
me portion innée de nos idées. Cette 
erreur coi^Uie à prendre le figne pour 
la chofe 9 l'argent pour la ridiefle* Si 
)e dUbîs qt»g la di^^ 
tout le fom que doivent cof^SMnmer 
les beftiaux, totit le bted qui fert aux 
Pr<^iétasres & aux CuUivateiirs , 
ceitamement on ne m'en eroëroit paç 
mais je dis que tout l'argent <pû re- 
préiènte la valeur conuner«çable de 
ces chofes , & qui eu en cireulatioA 
dans la nation, a paâSé é^jalement daw 
les mains des trois cla^s ci - dc^^ , 
& par conféqiaent dans ceHes de la 
dafleûérîle. 

Ilcft vrai que la daâe propr l ét aij rc 
ne hû attribue d'abord que la ooitté 
de cette femsne ^ mab que fidt-ctte 
de FaïKre snoitH i Mtk veriè à i» 
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clafie piFoduâive. Celle- ci porte d^ a 
bord finoîtié à la clafie ftérile ; c'eft 
cbofe ^çosïyenue. Voilà doac , comme 
Ofl le voit dès le fécond échelon da 
tableau , déjà les trois quarts de la 
iomme totade que la dafle ûérile a 
touchés. Suivons aiaipi^isnt'lêrefte: 
par la continuation de leur commerce 
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réciproque,^ en }>8flè encore un qtiart . f 

de chaque coté , parcequ'à chaque . i | 

achat qui fe fait de part & d^autre , f ^''' 

l'argent y change de maître ^ & paffe I 

& f epafle dans les deux claâR&s par 

ipus -jdiiVifioAS graduelles , ^i â^ terv 

iiûnenrau dernier demèr, comme cela 

k voit é^mU ts^eau ; ainA ce quart 

ée f af gei^ paâT^ en effet par double 

emploi 4ans chacune éos deux claâes : 

Par ce commerce mutuel & fucceâîf , 

toute la totalité de fat^nt paiTe donc 

de paît & d'aune* Mai^ pendant ce 

commerce réciproque entre les deux 

i^fles y il s'en exeroe > comme nous 

Y^Y(m$ déjà remarqué y un autre avec 

k mêna^ argent ^ entre les Agens de 

diacune de ces deux dafles , où il ie 

multiptie îufques àsats le ptus memt 

détail ; & au fond il en eft de mèmt 

4u commerce réciproque entre les 

4mx da&s > qui ^ pour m& diire ^ 
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n'eft repréfenté que par maffe dans le 
tableau , quoi qu'effeftivement la fom- 
me totale d'argent ^ qui circule dans 
ces difFérens ordres de commerce , y 
foit toujours extrêmement divifée. Il 
en échoit , par exemple, une parcelle 
à 'George qui a vendu du vin ; il en a 
acheté du Wed à Jacques ; Jacques 
a acheté un cheval ; Pierre qui â ven- 
du le cheval , a acheté du bois ; Lau- 
rent qui a vendu le bois, a payé fes 
Bûcherons; ceux-ci partagent pour 
difFérens achats leliri petit péîrule , 
comme le . tréfor de l'Etat l'a été cî- 
deffus , moitié fert* à acheter dîi pain^ 
l'autre à» acheter desr têtiemehs ^ des 
outils à la clafTe ftérile;'téitx qui leS 
ont Vendus payent leurs ouvriers ; 
ces ouvriers achètent du pain i du vin, 
<tes foulièrs , des > bas-, Jes chape&ux l 
les Marchands qiii-ont 'Vencta achètent 
du drap,' de* te toile; des épiées , du 
fiîcre ; du vin y-dii Wed.' Aînfi les dïffé- 
rens ordres de commerce de chaque 
claffe , & des * claffes entr'elles , fe 
trouvent tellement entremêlées , & la 
femme^ totale d'argent circulartt , tel- 
lement' dlVîfée' ,' ' que^ rûnagignèatiott 
mêine rfen peut pas^fuivre te détail; 
mais tôa)out6-pe|it«pn( s'en formés 
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une idée générale , par laquelle on 
comprend affez que Temploi de Tar* 
gent y eft extrêmement multipUé ; par 
confequent le double paffage de la 
totalité de l'argent dans la claffe pro* 
duftive & dans la claffe ftérile , n'eft 
pas un myftère incompréhenfible , fi 
on n'oublie pas qu'ici tout eft ventes 
& achats , &c qu'il ne s'agit pas feule*^ 
ment de la distribution de l'argent , 
mais aufli de la diftribution des ri- 
cheffes achetées avec l'argent , & 
dont le prix indiqué en argent , for- 
me des ibmmes doubles oU triples de 
la quantité de l'argent qui cirade 
dans le tableau , forme , dis-je, des 
fommes qui ne font pas des fommes 
d'argent , mais la valeur des mar- 
chandifes comptée & exprimée en 
argent ; alors on trouvera que les . 
fommes diftribuées à chaque claffe,ne 
furpaffent pas la réalité des richefles 
qui fatisfont au commerce repréfen- 
té dans le tableau. 

Quand un Laboureur évalue là ré- 
colte, en livres tournois , il n'oublie 
pas que ce font des grains & non de 
l'argent , qu'il calcule ; ouand un Mar- 
chand évalue fon fona de boutique 
en^argent^il ne perd pas l'idée aes 
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marchandifes qui le compofent ; maïs . 
un propriétaire , dont le revenu eft 
toujours paye en argent , peut bien 
perdre de vue les produdions de ik 
terre , & n'être attendf qu'à l'argent 
qu'il, débourfe dans (es dépenlës ; 
ce n eft pas avec cette idée domi- 
nante de Tcir^ent qu'il pourra com- 
prendre & calculer la dépenfe des 
richeffes annuelles & jrenaifiantes 
d'une Nation. 
, v'?â?î** La vie & par conféquent la circu*- 
B^tion de dé- l«^tion , ne dureroient qu une année , 
pettfes, fi les biens coniommdbles n'étoient 
reproduits peridant le cours de l'an- 
nce. Tandis que la clafie produûivc 
reçoit le prix des denrées qu'elle a 
tirées de la terre par fon travail , elle 
continue fans relâche les mêmes tra- 
vaux , & fe prépare aînfi de nou- 
velles rlcheffes. Elle rapporte à la 
dafïe propriétaire l'argent qui eft 
' enfin rev^enu dans (es mains ; elle le 
reporte , dis - je , ^n tribut , en paye- 
ment de fon feraiage^ en représen- 
tation du revea» ^u portion difpo* 
nible du produit ; & le branle recona* 
flience, ou ^ pour mieuacdire> eft ûms. 
cefte continué. 
Telle eft Ut murche de la circula- 
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don , qui multiplie à Tiafini l'effet viii- 
ble de la muanoie &c ùl quotité trom- 
peufè , en ce qu'elle parait par-tout oii 
il)^ades befoins, 6c 4e quoi y pour-» 
vw^ 4c 4{u'oo attribue à fa quantité 
ce qui n« provient .^ue 4e fa rapidité. 
Si les coi Épimnations diiminuent, l'ar- 
gent 4ev«iiiidra plus rare , & l'on s'en 
prendra i la rareté de l'argent^ avec 
quelque raiibn fans 4oute ; car dans^ 
ce cas Ja dûninution de l'apparition de 

fardent , eâ le ^mEtttPf ■ i^ ■^*^>^"^^^ 
fïatKfttfteSë^è riche^^ nîîds Je, vul- 
gaire i^itfiû preriïle {ymptonae pour 
Ik matame^ ne ie {Uaint <pie4e la lanr 
guéur de ]sk cirçulw^n,^ & croit que 
le reraede neconfifte qu'à rétablir Ion 
aôitâiéi Si-d^ortre^ter iÉffifférens part- 
prenans de l'une des trois clafles , il 
s'en trouve quelques-uns qui forcent 
les rentrées , & qui exigent des autres 
daifes au-delà de ce que lui doit rap« 
porter naturdU^Eiient la marche de la 
circulajtioa ; alors Targ^it eft intercep- 
té dans ùi courie ^ & la circulation eu 
ralentie d'autant. Si ce dérangement 
ne provient que de l'avarice de quel^ 
que petit propriétaire, qui n'a pas la 
torce en.niain , & qui h contente de 
guetter l'argent au |>aâàge pour çn 
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cacher quelques portions que la léfine 
refufe de remettre en cirailation par i 
la depenfe ; ce défordre , en quelque j 
forte imperceptible , fe répare par le j 
commerce extérieur qui entretient 
par-tout, dans la même égalité , le 
cours des ventes & des achats. Mais fi 
les grands propriétaires, comme ^E-^ 
tat , &c. fondoient fur la circulation 
& en en le volent l'argent dans toutes 
les mains, pour fournir à des befpins 
politiques , &c. alors l'argent di(pa- 
roîtroit de fait par le dépériffement 
de la reprodudion des revenus, & 
par la méfiance , qui , dans Tattente 

3Ue Torage fïit paffé , ralentiroit les * 
épenies de l'exploitation ; en un mot, 
Fargent feroit enlevé & csfferoit de 
contribuer comme richefîe intermé- 
diaire à la vivification de toutes les 
Parties. Ce feroit à bon droit qu'on fe 
plaindroit de la rareté de l'argent. Mais 
qui voudroit examiner l'effet de cette 
rareté fur les richefTes réelles , verroit 
que la môme rareté s'étend fur toutes 
les efpéces de richeffes , fur les ma- 
tières premières , fur les marchandifes 
ouvrées , fur tout enfin ; que l'épui- 
fement eft au niveau de la léthargie, 
fie qu'on CQurt ^ grands pas à i^x-i 
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tînâion du mouvement y qui eA la 
niort. 

Nous avons dit fouvent , & nous, 
ne fçaurions trop répéter , que le ta- 
bleau repréfente Tordre, des chofes, 
des dépenfes, & des revenus dans fon 
point de profoérité. Ci-deffus donc 
eft tracée la nalance que doit avoir, 
obfervéja diftribution des dépenfes 
pour porter l'Etat à ce point de ferti- 
lité , &la fociété à ce point d'abon- 
dance. Tel eft Tordre qui doit s'y 
niaintenir pour que cet Etat dure , oc 
ne foufFre auam dépériffemem. Le 
moindre dérangement y eft dange- 
reux , & entrame , par vme liailon 
inévitable , le3 plus fatales conféquen- 
ces. .C'eft ce qiie nous tâcherons de 
démontrer par. les. fuites de cet exa;^ 
men. ^ . 

Mais cette fcience toute, affujettîç 
au^. principes ^ dgipaodçi/être fixée 




ieii la peinjçj^qu^paSj^^ervifl^ à 1^ 
êne <ie l'étwe dé ces calculs, qui 
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n*oat riçn que de.bi^h fiaiple. Rfen 

n'eft hypothéfiqiiç^ dans fe$ éyalua-^ 
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un miliion comme pour un mîRxard , 
fi ce n'eft qu'un |;rand fleuve fait pîus 
d'eflFbrt qu^m foible ruifTeau. A cela 
près , les règles de diftributions font 
également fixes & confiantes : le ta« 
bleau les pemt à l'œil dans leiu^ pre- 
mières fiibdivifions : il s'agit unique- 
ment ici de jetter des baœs , Se l'ont 
ne fçauroit les rendre trop folides 8t 
trop inébranlaMes ; mais pow en dé- 
montrer la iblidité dans tons les 
points , il faudroit entrer dans d'au^ 
très détails , oui ne peuvent être ap 
profondîs & aifcutés que par la fup 
putation : les calculs font les os de la 
icience économique , qui feuls déci- 
dent de ia force & de fa fiabilité. Je 
Pai dit, il eil impol&ble de parler éco* 
homie fans calculs. Qui dit minage , 
dit calculs. Chaque Maifon a fon livre 
de compte; chaque Régifleur parie à 
fon maître par calculs. Montagne dit 
en la langue naïve de fon temps, que 
les plus grands Souverains ne peu^ 
vent néanmoins si'aiTéoir que comme 
les autres hommes. A bon droit pou^ 
vûns-nous dire que les dépenfes àt 
les revenus d'un grand Etat doivent 
fe calculer comme ceux d\me famille. 
Les ^hiffires; en un mot font les notas 
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& la langue des quotités. Le raifonne- 
ment les développe, mais feuls ils 
fixent & arrêtent le raifonnement. 
Sans eux on ne peut dans les fciences 
de fait fe retrouver quelquefois foi- 
même au bout de iix mois âur les 
points qu'on a le plus appronfondis & 
calculés , & dont la trace nous 
échappe faute cParoîr en main les 
calails tous faits ; & les vérités les 
lus inconteflables font expofées^ à 
tre embrouillées par un raifonne* 
ment d'un efprit fallacieux. - 

Oeft ce qu'a fenti l'Auteur du Ta- 
bleau ; en conféquence, il a voulu 
calarier.le fond d^un Etat , fes dépen- 
fes , retrouver leur fource , pofèr les 
bafes de ces dépenfes, & {iiirre leur 
dîôribution* po^r développer le cercle 
de leur marche jufoji^afcur repro* 
duâion. Il a fait ainfi fur» le monde 
économique ce qwe les Phyficiens ont 
en vain^.temé de &ire fiir le mondb 
phyiique. Hs ont voulu fouilla les 
entrailles de la terre* poiu^ découvrir 
la marche des eaux qui fortent &ns 
ceâe de fpn fêin pour fe rendre dans 
le vafte océan; Les uns ont prétendu 
que cet am» d'ea^^repouflbit par 
aautre^ «maux f€)n^ j^perAn^ qwve- 
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noit reparoître fur la terre ; d'autres 
ont attribué la régénération conti- 
nuelle des fontaines aux eaux conden- 
fées, après Tévaporation, & reftituées 
par les pluyes & les rofées. Cette in- 
certitude eft Tappanage de la foibleffe 
humaine dans tout ce qui n'eft point 
néceffaire à la conduite morale & Phy- 
fique ici bas , & dans ce qui ne peut 
être ni compté ni mefuré- Mais la 
phyfique économique , tovite fublime 
gu^elle eft , a été cherchéç , apperçue 
« démontrée par un feul honune. 
Pourquoi ? Ceft que cette fcience , 
oui nous eft indifpenfabletnent nécef- 
iaire,eft par-tout ful'ceptible de dé- 
monftrations décifives , & que par ce 
moyen cet homme a pu réunir en pro- 
fondeur & en travail la tâche de plu- 
fieurs hommes laborieux & de plu- 
fieurs générations de ces hommes , 
& que tout ce qui nous eft néceffaire 
a été promis au travail opiniâtre de 
J'hoinme , & lui a été accordé. 
. L'article de la diftribution com- 
prend fur le Tableau , & mçt un calcul 
facile fous les yeux, tout le. labyrinthe 
de la circulation. On voit à la tête la 
çlaffe propriétaire joijiffant d'un re- 
.v^im de ^oooUyreÇi, qui figurent ici 

pour 
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pbur les deux milliards convenus , afin Reïulttt dt 
d'éviter la multitude des chiffres , & ** ^^P^*' 
la trop grande étendue du Tableau. 
Cette clafle verfe looo livres fur la 
clafTe produôive , & looo livres fur 
la clafle ilérile. Chacune de ces deux 
claffes fait paffer à Tinftant à IVurre la 
moitié de ce qu'elle a reçu; & cet or- 
dre de fubdiviiions fe continue de la 
forte jufqu'au dernier denier où fe 
termine la dépenfe annuelle. 

On ne doit pas oublier , & nous 
Tavons déjà ditplufieurs fois , que 
ce qui paroît ici graduel & marcher >. 

par échelons , n'eft qu'un ordre fiôif -"- 

& de débrouillement, qui étoit nécef- 
faire pour préfenter, ious un afpeft 
régulier &: fixe les réfultats déciiifs de 
Fordre réel, libre & confus. J'ai répète 
cet avertiffement , parce que j'ai vu 
des Leôeurs , &c même fhidieux, qui 
avoieht fuppofé que chaque ligne for- 
moit une année , en cela fonde fiu: ce 
que chacunje d'elles porte la repro- 
duâion. En ce cas la reproduâion , de 
l'aveu du Tableau , diminueroit cha- 
que année de moitié , ce qui ne feroit 
pas notre compte. 

C'eil ici la Table de fubdivifion des 
fommes reverfées & diftribuées j, 
Tam9 /. F. 
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pour ainfi dire par une même impul-^ 
fion^ dans les canaux innombrables" 
de la circulation. On n'a pu préfenter 
ces fubdivifions que dans un ordre 
fimpie & uniforme. Toutes les par* 
ties du numéraire , qui frappent à la 
claiTe produâive , donnent la vie &c 
Taâion à la multitude des co-opéra- 
tions animent cette partie; & cette 
mxiltitude de travaux réunis , eft ce 
qui fait renaître le total de la repro- 
duâion pour Tannée d'après. 

Cefl ce que nous confidérerons 
quand nous penferons à cet article. 
Maintenant il fbiKt d'avoir vu la mar- 
che de la diâribution des dépenfes , 
& les régies utiles de cette diflribu- 
tion. Ce développement fe trouvera 
enrichi par Tinfpeôion des effets des 
dépenfes. Mais il paroît utile deréfii- 
mer ce Chapitre de la diflribution , 
par ks réfultats expofés fous un feuî 
point de vue plus fimple & pbs réu- 
ni dans uft T2â>kan ^ abrégé^ & fom- 
mairement expliqué. 



PRÉCIS iDES RÉSULTATS 

DE LA DISTRIBUTION 

REPRÉSENTÉE DANS LE TABLEAV. 

Avances „ Avance* 

de laclaifeproduaive, RHVENU* de la clafTe (lérile. 

2O0O 2000 lOOO 

Moitié dc"^ P II i/V r> ÇMoitîé 6é 

r: fcH000r;epr.net. lOOO ^lOOO^fe fc 

venu, N * • , " • * f venu. 

Total ) ^ • , Ç Total de« 

des rêver-/ , ♦ * * • • . \reverfe- 

femensdef . • * • • , Jmensdel* 

TOTAt...lOOO T0TAt„.1000 T0TAt...2O0O 

^ La reproduction totale eft égale à toutes les fommes qui fe réu^ 
tÙiTent ôc fe dépenfent à la clafie produâive , 

S ç A y o I R ; 
Les avances de la clafTe productive ••.;;;; 200a| 
La portion du revenu revenu qui paiTe immédiatement à 
' la clalie productive ..••••«•••••• lootf. 

Total des reverfemens de la claiTe ftérile à la cls^jSk pro- 

duélive • , lOOC^ 

Les avances de la daffe ftérile employées pour l6s achats 
des matières premières à la clafTe praduâive : • , • . , looCT 

Total ; • . 5000 

Aînfi la reproduétidn totale eft ;ooo , dont le Cultivateur 
retire pour (es avances & les intérêts de Tes avances primi- 
tives oc annuelles ••• •...• 50od 

Refte pour le revenu • • é « • • • • • • . • 2000 

TOTAt* • . . yooo 

Masse tôt j le éUsrîchefftteomprîfesdam UTahUau, 

La reproduction totale • • • 5009 

L'argent du revenu . . • . . • . . . ' • . . • 2009 
Les avances de la clafTe ftérile » toujours confervées par 

I^s Agens de cette clafTe* • • • * 1009 

TOTAl I • • ^PO 
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OBS ERVATIONS. 

Le produit net qui renaît annuel- 
lement des dépenfes de la claiTe pro- 
duôive eft ici égal aux avances de 
cette même claffe. C'eft ce qu'on ap- 
pelle alors rendre cent pour cent. 

La fomme des avances de la claffe 
ftérile ^ efl égale au quart du total des 
deux fommes des avances de la claffe 
produftive & ^du produit net ou re- 
venu , prifes enfemble. 

Le total des reverfemens de la claffe 
produftive à la claffe ftérile , eft égal 
à la moitié des avances de la claffe 
produûive. 

Le total des reverfemens de la claffe 
ftérile à la claffe produftive , eft égal 
à la moitié de la recette de la claffe 
. ftérile, 

La claffe ftérile reçoit 2000 livres, 
dont 1000 reftent pour remplacer fes 
avanceis , & 1000 font employées 
poiur la fubfiftance de fes Agens. 

h^s Agens de la claffe fterile font 
environ moitié moins en nombre que 
* ceux de la claffe productive , dont la 
idépenfe eft 2000 liv. 

ta claffe produftive dépénfe toutes 



à 



DES DÉPENSES , ChaP. IV. IIÇ 

{es avances de 2000 Uv. lefquelles lui 
font reftituées en entier par la repro- 
duôion, & de plus 1000 liv.pmir fes 
intérêts , & elle paye 2000 de reve- 
nu qui fe partage au propriétaire, au 
Souverain & à la dixme : ce qui fait 
enfemble Temploi de «jooo liv. de la 
reproduôion totale annuelle. 

La dépenfe annuelle eft de 6000 
liv. la reproduôion totale n'eft qu\B 
de 5000 Uv. ainfi la dépenfe furpafTe 
la reproduûion , parce qu'une partie 
de la dépenfe qui fe porte à la clafTe 
flérile , n'eu pas en achats de produc* 
tion. 

i^. Les matiçres des ouvrages que 
l'on paye à la claffe ftérile , ne font 
que des rachats des mêmes produc- 
tions que la claffe produûive lui a 
vendues. 

2®. Les dépenfes de rétribution 
pour la main d'oeuvre payée à la 
claffe ftérile , ne font pas des achats 
de produâion , c'eft un payement de 
falaire pour le travail des agens de 
cette claffe. 

3®. Ceft pourquoi les dépenfes an- 
nuelles furpaffent la totalité de la re- 
produftion annuelle ; mais cet excé- 
dent de dépenfes n'çft au fond qu'uij 

F ii) 
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double emploi fncceffif de Targent 
qtii circule dans la nation. 



CHAPITRE V. 

Les effets des Dépenfes. 



Q 



U*oN ne foit point étonné de 

^ voir fouvent les mêmes princi- 

Les diffé- pes reparoître dans les différentes 

rentes déduc» * . *, ^^ i r «i /• « 

tions qui fe patties de cette analjae , ils lont la 
tirent des bafe de toute cette fcience. A mefure 
Soivent^Vîî e qu'un édifice s'élève , il faut revenir 
rej^ar/itreies à en mefurcr Taplomb. 

?"T(!ifférens C'eft par les dépenfes que tout 

points de Commence à agir. Le corps humain 

Ortire natu- ^ême a befoin d'abord , & dès fa 

reideiaco- naiffancc , de trouver fon aliment. 

opération des xt r -é. ^ • 

hommes au Nous avons , en expliquant ce pnn- 

bien général cipe , établi pourquoi tout le jeu du 

la Société, y ^y^^^ commence par les dépenfes. 

Les chofes à notre ufage font des 
biens par leur nature , mais ce ne font 
que les dépenfes qui leur donnent 
tifie valeur vénale , & la qualité de 
ficheffes , foit alimentaires , foit d\i- 
fage extérieur ; car fans befoin & fans 
remploi déliré des chofes dont les 
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hommes font ufage^^ elles ne feroient 
ni recherchées , ni achetées , ni re- 
produites , ni préparées par le travail 
des hommes. Les effets généraux des 
dépenfes font donc la vsueur vénale , 
la reproduction &c la préparation des 
reproduftions. 

Les dépenfes ont des effets diffé- 
rens dans Tordre économique félon 
Tordre même de ces dépenfes , tant 
dans l'emploi du revenu , que dans Ig 
claiTe produûive &: que dans la claiTe 
ftérile. C'eft Tordre de ces différent 
effets que nous devons maintenant 
confiderer. 

11 faut d'abord , pour bien afféoir Ordre éca- 
{es principes , avant d'entrer daps le uTi^^nfelil 
détail de l'examen de Tordre des dé- reveau» 
penfes dans les trois claffes , relati- 
vement aux effets de ces dépenfes ^ 
prendre pour bafe le droit naturel fur- 
lequel eft fondée la fpciété ,:^.&f qui 
renferme toutes les mefureç du droit 
pofitif. La propriété acquife média- 
tement ou immédiatement par le 
travail , doit être aifûrée pour aifu- 
rer , exciter & perpétuer le travaiK 
Les hommes doivent s'entr'aider mu- 
tuellement , &c contribuer récipro- 
(juement auxbefoins de la Société. 

F iv 
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C'eft dans raccompliffement journa- 
lier de ces deux devoirs que fe ren- 
contrent Tavantage public & davan- 
tage particulier, raflons à la preuve 
phyfique de cette vérité & à Tana- 
lyle de la manière dont elles s'exécu- 
tent. 

Nous avons reconnu trois fortes 
de propriétés , celle des biens fonds , 
celle des richefTes d'exploitation y 
celle de rétribution, 

^? ?^9?J^^^ J».J^lPSk.^^d vient 
\ I origmaifement du travail & de la 

/i / 1 depenfe de ç^uxaui-mettentxles ter- 
res délaifiees & mutiles en valeur ; 
c'eft'ce C[û*oh rëïnaraue en tout tems 
dans les colonies defertes ; chaque 
Colonifte eft afliu"é , par le Souverain 
Ou la communauté , de la conceflîon 
du terrein , avant que de lui confacrer 
fon travail & fes dépenfes. Voilà le 
droit primordial d'acquifition , îl eft 
fondé fur le droit naturel , &ce droit 
naturel eft fondé fur l'ordre phyfîque 
même. Le terrein n*avoit nul prix , 
nul valeur : il en a acquis par le tra- 
vail & les dépenles de celui qui Ta 
défriché ôî^cultivé : voilà Tordre na- 
^ , } f turel. Sans la fureté de la poffeffion , 

Vi ' le Cultivateur n'auroit pas facrifié i 
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la terre fon travail & fes dépenfes , ) \ 

elle feroit reftée en non-valeur pour J ^ -. ; 
lui & pour la Société. La fureté mo- f m \'' / 
raie de la propriété eft donc une con- l Sis'' |'* 
dition requife & néceffaire à Téta- î y/l 
bliflement de la valeurdes biens fonds. i| ^ ^ 
Voilà le drqit naturel. La propriété '| 
peut être cédée par aliénation & dé- 
dommagement , alors celui qui ac« 
quiert , fait par l'achat , la dépenfe de 
la valeur du bien fond qui lui efl ven- 
du. La propriété peut aufll être cé- 
dée par donation : dans ce cas , celui 
qui donne , a des motifs fuffifans pour 
le déterminer à donner, & ces mo- 
tifs fatisfaits lui tiennent lieu de dé* 
dommagement. Enfin la propriété 
paffe par héritaee aux parens du pof. 
fefTeur, & devient patrimoniale ,s'il 
n*y a quelques loix qui s'y oppofent 
par raifon d'un plus grand avantage 
pour la Société. Je dis d'un plus grand 
avantage , car le droit d'héritage efl 
lui-même avantageux à la Société, 
parce que le pôffefTeur attaché à ùl 
iamille , efl excité par cette préroga- 
tive au travail & à la dépenfe , pour 
l'entretien^ l'a^iélioratîon & l'accroif- 
fement de foû bien. Or le travail & 
la dépenfe foixt Jes (omççs de la xi- 

Fy 
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cheiTe & de la profpérité des nations, 
ïleft donc évident que tout membre 
diB la Société , occupé équitablement 
de fon intérêt particulier, coopère au 
bien général. Éxaminonsdonc fous ce 
point de vue , les travaux & les dé- 

^ ^ penfes des .hommes réunis en Société. 

\ * ^ K" ' Nous commençons par l'emploi du 
\ Jfevëh ir^ attendu que la marche du 
. ; laiïiêau' commence par-là , coiiame on 
■Fa déjà dit. Le rev enu éft la feule por- 
tion difponible de la produôion , & ^ 
c'eft de la manière dont on en difpofe^ 
i}ue, dépend tout le branle de la So^- 
ciété. il &ut d'a&cH'd que le revenu 
•foit dépcnfé^ car il n'y û que cekt qui, 
;cn unfeiis, foit diépenie ; tout le refte 
Jtû communication feulement & non 
«dépenfe. Je. m'explique. Que Pierre 
coofomme , lui & fa famille , le bled 
mi'il a recueilli , que fes chevaux con- 
iomment fee fourrages^ qu'il fe vêtrfle 
de la peau de fes moutoais iSc fe nour- 
-riffeile JQiiri^chair^; tout ce!» eft con- 
:fommitionr. , totit cela fe peut fans 
•^Qonèr awuae valeur vénale à fes 
i4enrées , fens l'obliger à aucuns rap- 
^rte.aVet te nefb uk^la Société, ^e 
TCY^nxi (au ^cofitrgire fuggipféJa valeur 
j^uâle du j)rQâu^>^ «arlf^ cela il^ 



n'y àviroit point d'excédent comnier- 
çable , j&c chacun ïétoit ôBÎTge de t^a- 
vartter'âeTes mâiris pour vivre, ou de 
vivre pauvrement dé cette portion de 
fruits réferyécdans chaque femille 
aux caduques & aux impotens. Le 
revenu fuppofe la* Société formée, 
les rapports établis , les achats & les 
ventes en ufage, & le numéraire con- 
venu. Un plus grand revenu fiippofe- 
de grands Etats , les chemins ouverts, 
les rivières navigables , les mers li- 
bres , les befoins nmltipliés , Içs ar^s 
perfeôionnés ^ & la terre fertilifée 
par u^eboiuie & forte culture. £nu^ 
mot , le revenu eâ le thennpnietre 
morà &ph^fique de la Janté ,^,p^uijP• 
fance'& profpente d'un Etat. P^;l^ 
revenu , l'on peut connoître & juger 
la folidité des principes con{litut]i& 
d'un Etat, l'honnêteté des moeuts 
d'une cation, iarfqrçe & l'intégrité 
de fes loix , fa iageâe de fon gouy^- 
nement , LVtilite de fon commerce ^ 
le floriffant de fon a^culture , l'é- 
tendue de fa population , la mafle de 
fes richefles ^ la quotité du numéraire 
circulant chez elle , & à peu deehofe 
près la valeur àç fes tréfors. Ce que 
l'avance ici à^çet égard, fe démoiï<^, 

Fvj 
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trera dans la fuite de cet eflaî. 

Le revenu eft donc le^cannevas de 
lâ^dëpënie , proprement dite. Il im- 
porte que le^evemi ibit dépenfé, car 
tonte épargne fur le revenu eft di- 
minution de dépenfe , & par une fuite 
direffe, deproduôion& de revenu. 
Celui qui épargne fur fa confomma- 
tion , peut bien augmenter fes pro- 
pres fonds aux dépens tfautrui , mais 
ion épargne eft autant de pris fur la 
rentrée générale. De-là la malédiôion 
<ju*on voitfuivre d'ordinaire les biens 
amaffés pai» Pavarice fordide , bien 
différente de la fage économie qui pré- 
voit les accidens qui Fobligeroient 
à des dépenfes forcées , ruineufes fi 
elles n'étoient prévenues. Nous ne 
confondons pas ici avec l'épargne 
ibrdide , Taifance des particuliers qui 
s'accroît par l'emploi de fes richefles, 
car alors celui-là même qui ne croi- 
Toît agir que pour lui ^ ne contribue 
pas moins au bien général , que s'il 
5'en occupoit expreffément. Mais 
l'avare fait néceffairement tort au 
^ I î public & à la Société^ autant que fon 
I \^ vice peut s'étendre. 

II importe donc que le revenu foit 
dépenfe^ mais il &ut qu'il le fcnt dans 
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la (tireâion marquée par le tableau ^ 
donfiê^cTérangement , comme nous le 
prouverons par les cîiangemens mê- 
mes du tableau 9 entraîne les plus Vi- 
tales conféquences. Le produit net 
ou portioii difponible du produit to- 
tal^ qui excède les reprifes annuelles 
du Cultivateur 5 eïFîcî confTçléré , fé- 
lon' Tufàçe des Nations modernes , 
comïTie^diviféieii trois parts, i®. La 
dixme , portion* du produit total pré- 
levé félon les ufages locaux, potu- 
être employée au culte ou fervice des 
Autels , c'eft-à-dire , à la confomma- 
' tîon de leurs deffervans. z®. Le rêve* 
' nu des Propriétaires , qui ont auffi 
leiu-s devoirs d*aôion de furveillancc 
ou de gouvernement des biens fonds^ 
de la dépenfe des revenus & de leur 
coopération au bien général par leurs 
fervices , félon leur» différens emplois 
dans rétat. 3^. L'impôt ou portion 
du produit net , donné en contribu-» 
tion pour fournir aux frais de la po- 
lice & de la défénfe de PEtat. L'objet 
mor al de Fflpp iigàtîbridtf revenu , eft 
de faire fubfiuer lés difFérens Agens 
de toutes ces parties néccffâires à la 
Société , de manière qu'ils *foient dif- 
•pcnfés de trouter li fotuiiîture de 
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leurs befains dans un travail mécha-' 
nique qui les détourneroit de Iqut 
tâdie publique , qui ne doit fouf&ir 
aucune interruption. La diftribution 
phyfique de leur dépenfe doit fe 
conformer à fon objet moral , c'eft- 
à-dire , qu'elle doit pourvoir à leur 
fubfiftance , & leur procurer les diflFé- 
rens fecours nçceffaires à leur état 
qui implique leurs devoirs. 

Tel eft Tordre naturel prefcrit à 
la dépenfe , ordre fimple & qui va de 
lui-même dans fa direâionnaturelle, 
mais Tordre de contrainte qui caufe 
un dérangement co^itre nature & rai- 
fon porté invinciblement fur le ma-» 
xal ,& fur la conftitution fondame»* 
taie delà Société. 
Les êètzn- H Oti regarde à bon droit les mœurs 



emens 



, ^^ l:omiBe TEdde d'mie^jaatipn , mais 

ordre mo- rV^ A' r***' '^îJ?^ "*'"' 1* jLl 

rai, font un^^T eft la culturc j^ Cette come dabon-^ 
îan%menf 1^^^^?- 2 qul gouvergê^^lfi&^iaqBurs. 
die"^r™rdre 'jQuan3 Tes fpeciïlations poUtiques 
phyfique & (î^une nation la dérangent , ^Ùes , al- 
conomigue. ^^^^^ f^j^ fond ; Ics mçeurs devien- 
nent frivoles % les befpins forcent 
alors les hom^ies de recoiu-ir aux 
-expédients les plus ,4^ibr donnés ; car 
Je défordre politique djécçpcerte ^es 
hoiiimes. i^ pauvreté fu({!çe<ie , IJâ; 
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prêté & la I rapine s'emparent des^ 
mœurs ; 'pourquoi ? Ceft qu'oîi tous 
ont befoin, & où peu travaillent, 
là font les voleurs , la mifere enfin* 
Alors tout eft artifice , dérèglement, 
iniquité , querelle , animofite , parti. 
Si les proiduits dé la propriété & la 
rétribution due au travail, fe rétablif- 
fent & font afllirés , les hommes fe-^ 
replacent d'eux - mêmes dans l'ordre 
moral. Voilà les vrais fondemens de Vaînes fyé" 
.la loi naturelle & de l'ordre civil. Si j;5J.**JJ|^^^^^ 
les Moraliftes & les Politiques ne qui fe bor- 
fondent pas leurs fciences fur l'ordre "f"* aux rc- 

/ .* r I f « gics morales, 

économique , lur la charrue ; leurs ïu droit natu- 
fpéctilations feront vaines & chimé-'*^' ?Pf/^" 

à • i* j--ft,j-ii* • niçnt de I or» 

I nques , ce lont des Médecins qui<irefiaturei6c 
I n'appçrçoivent que les fymptêmes , ^conomiciue. 

I & qiii i^aSIÇÇi. f^, maladie. Ceux qui 
nous peignent les moeurs de leur 
fiécle fans remonter aux caufes, ne 
ioAt que des Spéculateurs & non des 
Philôfophes. Les Réformateurs & les 
Genfeurs qui veulent s'oppofer à uii 
courant iàns en changer ta pente , 
s'expofent eux-mêmes à la dérifion 
publique. Les m^urs font des e& 
fets naturels des caufes. Les caufes 
delfaruâives du fond détruiient les 

mg^^s y les font dégénérer «n ignor 
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rance , en intérêts particuliers , qui 
deviennent à leur tour la fauve-^arde 
& l'appui des dérangemens 6c de la 
perveruon. En confidérant , avec des 
yeux inftruits, Tétat des Nations , on 
trouvera toujours que les défordres 
moraux font en proportion des dé- 
rangemens politiques ^ & fmvent la 
même progreffion. 

Quelles font donc les conditions, 
annexées au revenu ? c'eft ,1®. qu*d 
folt dépenfé , x^, qu'il le foit félon 
Tordre naturel quant au moral ; 3^. 

3u'il le foit au pnyfique félon Tordre 
e profpérité preicrit dans le tableau. 
Coniidérons maintenant les effets des 
lépenfes dans chacune des ^cwc ckdf- 

^Ifes -s£^Y$^ ^^ commençanPpar" 
claffe produftive. 
Ordre éc<f- Cette claffe travaille d'abord pour 
d^eSvTs de elle-même , malgré le§ . plus grands 
la claffe pro- Rois de la terre , le dernier boiffeau 
^^^' de bled fera confommé par le dernier 
Cultivateur. Il ne s'agit donc pas de 
lui Tâivif fa fubfiibuice 9 mais de Ten- 
gager à. travailler potir cdie d'autnii^ 
La barbarie antique avoit pour cela 
imaginé les efclaves , expédient dé- 
naturé, dont l'expérience a montré 
l'invalidité pour le fuccès des gran* 
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des exploitations d'aeriailture. La L'efclavag* 

perte fiir les produits aun gî^ndter-ve^fil^n ^V 
ritoire cultive par le travail des bfas ,i*ordre natu* 
la multitude de précautions atroces, " * 
que les loix anciennes établiffoient 
pour la fauve-garde des maîtres , leur 
affujetiffement & Tintercadence d« 
leur bien-être aux lieux oix cet ufage 
tient encore , même dans des petites 
peuplades privilégiées pour des den- 
rées de choix , & qui ne donnent 
néanmoins prefqu'aucune fortune fo- 
lide pour trois générations ; toutes 
ces chofes , dis-je , démontrent com- 
bifsn vains font les efforts humains 
quand la nature réfifte. Il eft en effet 
contre nature de pofer & de confti- 
tuer en ennemis deux êtres fembla- 
bles, à qui leur fecours mutuel & ré- 
ciproque eft néceffairc. C'eft un or- 
dre d'agriculture pervers & forcé , 
qui ne peut fubiiuer dans un grand 
Royaume > qu'au défavantagc de la 
Nation & à la ruine de l'Etat. 

Le commerce libre qui favorife tes 
dépenfes , & rapporte leiu: effet aux 
lieux oîi il doit fruftifier , a trouvé 
le feul moyen facile & profpere. II 
dirige & excite les travaux par Tap- 
pas du profit , par l'effet de la voloa^ 
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te. Chacun eft,ou fe croit libre dans 
fa fpherè, & chacun eil entraîné par 
la vue de fon propre bien à concou- 
rir au bien univerfel. 

Toute la Magie de la Société bien 
ordonnée eft que chacun travaille 
poiu: autrui , en croyant travailler 
pour foi. Cette Magie, dont Tenfemble 
& les efFeft fe développent par Tétude 
dont nous traitons , nous démontre 
que le grand Etre nous donna , en 
père , des principes écononuques &c 
de concorde , quand il, daigna nous 
les annoncer Hz. nous les prefcrire eu 
Dl'.jii , coiTûmc lo'w religieufes. 

Il laji qiic le CiiUi'/ateur tire par 
\ (on rîr.srvil de quoi nourrir toutes' 
f> ks cJc.iiv> clc la Société, Pour cela il 
tmi ^.Jii U)it porté à t>cr de fa terre 
ie phis ^l^^ proviviiî priiihle, il faut en 
oU'i'e qu'ïl ('jit aide à la cultiver avec 
le moins de irais poflibles d'exploita- 
tion. Car le plus grand produit total 
n'ell pas l'objet le plus avantageux* à 
la Société, fi ce plus grand produit eft 
confommé par de plu5 grands frais 
de culture, A la vérité il pourroit y 
avoir plus d'hommes fur les campa- 
gnes , mais il y auroit moins de re» 

venu, & ces hommes ne feroieat 
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aucunement difponibles , & jamais 
cette grande population nelormelfoit 
une^Natiga.Ucllje-E la 

puiflance d'une Nation exige d^autres 
moyens que la limple force des nom- 
mes , & ces moyens ne peuvent s'ob* 
tenirjç^y£^hs./a Le tems 

& la fueur de ce grand nombre 
d'hommes feroient dévolus & nécef- 
faires à leur travail. Si-tôt qu'on en 
déplaceroit une partie , fa portion de 
travail manquéroit , & confcquem- 
ment le produit qui en réfulte pour 
fa fubfiftance , cefferoit , 6c TEtat 
privé du revenu ne pourroit lui af- 
îlirer fa rétribution. Or une telle 
Société , quelque fertile que fût fon 
territoire , n'auroit nul' jeu de rap- 
ports avec fes voifms , nulles dépen- 
ies y nul fuperflu , & feroit expolée à 
tous les périls & vouée à toutes les 
privations qui réfultent d'une affo- 
çiation imparfaite & infrudtueufe. 
L'objet des dépenfes de la clafle pro- 
du£dve doit donc être le plus grand 
produit jQ£;t ,. les frais prélevés ; & 
leur eflet, le plus grand revenu ou 
la plus grande richeffe annuelle dif* 
ponible. PaiTons aux dépenfes delà 
çlaiTe ilérile» 
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Ordf« ^co- La claffe ftérile ne doit fon être & 
Sé'^nS dV ^^^ influence dans la Société qu'au 
la ddfc fté- commerce. Avant, donc d'examiner 
'o\i A ï^s effets des dépenfes de cette daffe , 
nomîque des Jc crois neceflairc de traiter ici fom- 
dépenfes de mairemcnt de ce qui la fait exifter & 

la partie com- • ^^ • * jv 

merçante de mouvoif. On trouvera ci-deffous un 
u daflê fié- Chapitre exprès qui traitera du rap- 
port des dépenfes avec le commerce. 
Mais ce grand mobile doit être défini 
& ftatue relativement à {es princi- 
paux attributs & à fes conditions 
primordiales , pour examiner lumi- 
neufement d'autres objets, avant que 
l'on traite de celui-là dans les dé- 
tails. 

Méeprédfe Le commerce , proprement dit," 

^^" commer- eft un fervicc public , qui confific à 

\ acheter des denrées ou marchandifes aux 
\ lieux de leur produSion^ à Us tranfpor^ 
[ ter & les vendre aux lieux de leur con» 
fommation. Le Commerçant ou Mar- 
chand eft acheteur & vendeur de cha- 
que main des mêmes marchandifes ; 
ce (jui le diftingue du colon & de 
Partifte , qui ne font que vendeurs de 
leurs denrées ou ouvrages, & du con- 
fommateur, qui n'eft qu'acheteur pour 
fon ufage. Les uns & les autres de 
ces derniers peuvent porter^ vendre 
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ou aller acheter , fans être réputés 
Marchands. 

Ainfi ime Nation ne doit regarder 
Fexercice du commerce que comme 
un fervice public, dont elle paye la 
rétribution à ceux qui Texécutent, & 
dont elle ne tire aucun produit net 
en accroît de biens , puifqu'elle paye 
au Commerçant les marchandiles 

Su'elle lui acheté , & qu'elle lui paye 
e plus fa rétribution. Cette rétribu- 
tion eft ce que le commerce dépenfe, 
& Teffet de cette dépenfe eft de fou- 
tenir la valeur vénale des produâions, 
& d'étendre la jouifTance desrichefles* 

Le Commerçant ou Marchand , 
iouoiqu'occupé à un fervice fi utile 
éc fi néceflaire , n'eft donc qu'un 
Agent mercenaire & ftérile^ qui peut 
même n'être pas Citoyen , fans être 
moins profitable à la Nation. L'E- 
tranger même peut être plus profit 
table , s'il fait payer fon fervice 
moins cher , que ne le feroit le Comr 
merçant Regnicole, 

Cependant le Commerce , diftin- 
^é du fervice mercenaire ou de la 
rétribution du Commerçant , & con» 
fidéré comme échange ou permuta* 
tion de richeifes , &c comme moyen 
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d'accroiflement de richefles par le 
produit des ventes des denrées du 
pays , n*eft pas moins fertile que la 
terre. Sans le commerce , les produc- 
ôions ne feroient que des biens & 
non des richeffes , & fans les produc- 
tions de la terre , le commerce ne 
proaireroit ni biens ni richeffes. 

C'eft par nos ventes que le com- 
merce peut accroître nos richeffes ; 
& c'eff par nos achats qu'il nous en 

Erocure la jouiffance. Mais préala- 
lement à toute jouiffance procurée 
fpar le commerce , il faut vendre pour 
pouvoir acheter* La police , qui s'op- 
pofe à la vente des produûions de 
premier befoin , pour affurer la ful>- 
Mance de la Nation , au préjudice 
des frais & des charges du Cultiva- 
teur , jette la Nation dans la déca^ 
dence &c dans la mifere. Sans la liw 
berté du commerce , le néceffaire 
même tombe en non-vàleiu: par la 
non-valeur du fiiperflu. Les produc*- 
tions en non-valeur ne font plus des 
richeffes pour la Nation. Les Colons 
abandonnent la culture , les Proprié- 
taires des terres , & TEtat perdent 
leur revenu ; les profeffions lucra- 
tives languiffent , l'Ouvrier manque 
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t^'emplôi & de falaire ; toute la Na- 
tion tombe ààiïS Vindigence , la po- 
pulation & la confommation s'aneah- 
tiffent 5 les richeffes d'exploitation 
périffent , & le territoire refte in- 
culte. Si le commerce fe ranime , tout 
fe régénère fucceflîvement dans une 
Nation , en proportion des richeffes 
d'exploitation avec lefquelles elle y 
pourra contribuer , & à proportion, 
des denrées qu'elle pourra vendre. 

Plus les Nations limitrophes fe 
peuplent & s'eftrichiffent par la con- 
fommation & le commerce", plus 
te commerce s'étend, plus il provo» 
que l'âbondâtfïce 5 plus ii relevé la va- 
leur vénale des produâions , & plus 
il augm;eïite la richeffe & multiplie 
la jouiffance des richeifes. 

Plus la politique d'uïjfe Nation fa- 
vorife le commerce de fes voifins , 
plus atiffi leufs déptofes aifgmentent, 
pàis les ach^fôurs f« iittild^Ment , & 
jAvîs elle profite de leufs richeffes & 
s'enrichit elle-nrême. Plus au con-» 
traire on fe refufe à ce concoiu-s d'o* 
pulencet , éaits^ te d'effeiii d'api^auvrit 
l'Etfanger f, p4is 00 fe détfuit foi^ 
môme , plus oft s^éfoigne des viiesdi 
la providence p qui vo^lm établir la 
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f)rofpérité générale des Nations par 
e commerce loyal & réciproque dés 
Nations. Ce font différentes portions 
d*im même tout^ qui s'entrevivifient 
par les fucs différens qu'elles produi- 
lent & qu'elles s'entrecommimiquent. 
Plus les Nations fe dîfputent l'exer- 
cice du commerce , & confondent la 
rétribution du Commerçant avec U pro^ 
fit national du commerce^ plus, en con- 
féquence, elles gênent oc diminuent 
le commerce & les autres avantages , 
plus elles s'oppofent à la concurrence 
des acheteurs , & plus elles préjudi- 
cient à la vente qui eft le principe 
aâif des richefles y comme la culture 
efl celui des produâions 9 quand elle 
eft animée par la fureté & par le iiic* 
ces de la vente. 

Le commerce d'e^loitation de 
marchandifes de main d'œuvre., ne 
rapporte rien à la Nation au-delà du 
prix des matières premières , fi ce 
n'eft le payement de la rétribution 
de rOuvrier , de l'Entrepreneur & 
du Commerçant ; & la Nation né 
profite de ce commerce mercantile , 
que par la vente des denrées que ces 
Ouvriers achètent dans le pays, pour 
feur consommation & pour la fsdbrica^ 

tion 
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tion de leurs ouvrages. Ce profit 
pourroit , à leur défaut , être rempla- 
cé par la vente de première main des 
produâions du cru, achetées & ex- 
portées par tous les Marchands qui 
font le commerce dé ces mêmes pro- 
duûions. Ainfi le commerce tf ex- 
ploitation de marchandiiè de main- 
d'œuvre, n'affure pas plus le débit 
des denrées, & ne. profite pas plus 
à la Nation , que le fimple commerce 
d'exportation des produftions natu- 
relles du pays , quand ce commerce 
y eft libre & fecile. 

Il eft vrai que, quand les débouches 
font difficiles , l'exportation des mar- 
chandifes de main-d'œuvre fabriquées 
dans le pays , peut être préféraMe par 
là confommation des fubfiftances , 
'que les Fabriquans y achètent', & 
par l'emploi des mjatieres qu'ils- ré- 
duifent à un moindre vdiUibe , qiii les 
rend plus faciles à tranfporter. Ce 
commerce réuriit alori, dans la vente 
à l'Etranger, le prix de la rétribution 
du travail du Fabriquant ^ au prix de 
la matière première ; mais cette ref- 
fourcé précaire , ^i peut . être enle- 
vée à chaque inftant à une-Nation >, 
par l'induftrie '' ou par les loix fomp* 
Tome L G 
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tiiaîres de fes voifins , ne doit être 
confidérée que comme un accefibire 
très - fubordonné à l'avantage d'un 
prompt &Ëicile débouché , qui pro- 
ciure tout-à-coup un prix avantageux 
à la vente des produâions ; & ce fe- 
roit une politique aveugle &c abfurde, 
que celle qui tiendroit à bas prix les 
produâions du crû ^ pour faciliter la 
iubfiftance des Fabriquans & des Ou- 
vriers. 

L'avantage ci*deflus efi le feul qui 
fe montre dans le commerce mercan- 
tile , qui eft peu intéreflant pour une 
Nation qui a les débouchés libres & 
iaciles pour l'exportation de fes pro- 
duôions. Elle ne doit pas même s'at- 
tacher à ce commerce ; car il pro- 
voque le luxe de décoration, & bien- 
tôt il la rendroit elle-même tributaire 
de fes propres agens. D'ailleurs, tous 
les êflFets ae ce coiïunerce , où les dé- 
penfes onéreufes éteignent les dé- 
penfes repi^oduâives ^ comme on le 
fflrowttrii dans la fuite^ tournent alors 
contre la Nation fabriquante , parce 

3ue ce commerce diminue la vente 
es produâions naturelles ^ lorfqu'il 
augmente les dépenfês onéreufes. Il 
prejudicie ,à J'fiigr^ulture , loîiqu'il 
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paroît même Taccroître par la multi- 
tude d'Ouvriers qu'il occupe au3^ dé- 
pens des autres çlaffes des Citoyens. 
Tous ces effets fe montrent vifible- 
ment chez les Nations agricoles , 
éblouies dans ces tems modernes par 
l'état des manufachires. La difcuffion 
& l'analyfe s^&n trouveront ci - det* 
fous. 

Le commerce mercantile enfin , en 
le confidérant Amplement comme 
commerce extérieur, ne peut fup- 
^léer par le débit qu'il procure dans 
l'intérieur , aux avantages du libr^ 
commerce d'exportation des produc^ 
tions naturelles , qui peut feid leur 
affurer conftamment & régulière- 
ment le prix courant entre les Na- 
tions commerçantes. C'eft-là tout l'a- 
vantage auquel il faille tendre pour 
{^ denrées. Seul , il perpétue les ri- 
cheifes de l'agriculture , & les fou- 
tient toujours dans une proportion 
réglée avec celles que ce même com- 
merce procure à l'Etranger. C'eft-là 
ce qu'on ne peut obtenir par le com,- 
merce d'exportation de marchandifes 
de mainnd'œuvre, qui n'eft qu'un pe- 
tit, commerce précaire , variable & 
fugitif, qui çeut & doit même s'éta^ 

Gij 
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bKr de préférence chez les Nations 
qiii manquent de territoire , tandis 
iju'il eft toujours ébranlé & incer- 
tain dans im Royaume , où Tinter- 
cadence du prix des denrées dérange 
fans ceffe Tétat & Pordre des dé- 
penfcîs de ce frêle commerce d'ex- 
ploitation. 

V^ii^m^ntzûon du prix des den- 
rées procurée par la liberté du com- 
merce extérieur , n'a rien de fembla- 
ble à la cherté caufée par la difette 
inopinée des prbduôions. Cette der- 
nière eft une ^calamité , k 'première 
•eft vin avantagé. En' effet , une Nation 
ne peut que profiter de Taugmenta- 
tîon du prix de fes denrées , procurée 
par le commerce extérieur récipro- 
que , parce que ce prix étant celui 
qui a cours ôntre les Nations , la dé- 
penfe que nous faiibns , par exemple 
*en valeur vénale de nos propres den- 
rées que nous éonfommons noù$-mc- 
•mes , né peut être à plus haiit prix 
que celle que font les Anglais des 
leurs. On ne fçauroit jamais alors 

Eay^r le pain - à Paris plus", cher qu'à 
yoh; à Nanifts, à Londres & à Amf- 
^terdam ; car lés Nations , ^uifpnt ac- 

tudJemeftt dans- Vahonàmcc • trou- 

) 
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vent à vendre leur fuperflu à celles 
qui manquent. Les unes ou les autres 
profitent tour à tour des mêmes 
avantagés , & les denrées fe tiennent 
toujours ainfi à leur niveau. Ces ef- 
fets réciproques & alternatifs du, 
commerce général , ^ffurent , âinfî 
que le fait le démontre , l'égalité 
confiante du prix des denrées , fur- 
tout des denrées de première nécef- 
fité . dont la confommation , bornée 
au befoin, eflla même entouttems, 
enforte que l'abondance de produc- 
tions afTure toujours dans to^is les 
pays oh. elle fe trouve , une richefTe 
réelle au Cultivateur , pour la vente 
de fon fuperfîu aux Nations qui en 
auront beloin. C'efl une alTurance que 
ne fçauroit donner la dépehfe en fii- 
perfluités ; car elle efl fans mefure. 
Les marchandifes de fécond befoin 
n'ont point de fuperflu afTuré. La con- 
fommation en efl fans règle ni mefu- 
re, parce que ce fiiperfiii n'efl pas 
nécefTaire. L^ providence a livré ces 
dépenfes à la prodigalité des Nations 
opulentes qui les achètent ; mais fou- 
vent elles fe trouvent abandonnées 
aux fantaifies du petit nombre d'hom- 
mes de fortune qui gafpillent le peu 

. G iii 
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de richeffes, reliquat de l'ancienne 

richeffe des Natîonis ruinées. 

On voit cependant , que pour ce 
dernier point , comme pour Vautre , 
la liberté du commerce extérieur eft , 
dans tous les cas^ à Tavantage des 
vendeurs , & tomjoiu^ fevorable aux 
acheteurs. 

Par la liberté du commerce exté- 
rieur réciproque, la valeur vénale des 
denrées , fur-tout celle des denrées 
de premier befôin,eft aflurée & com- 
penfée dans les ventes & dans les 
achats, de manière que chaque Na- 
tion ne perd ni fur le prix des denrées 
fju'elle vend ., ni fur le prix de celles 
qu'elle acheté; c'eft-à-dire, qu'en 
ne feifant pas tomber chez elle , par 
les entraves des Douanes & des pro- 
hibitions , le prix de fe$ denrées , elle 
en tire toute la valeur pour les achats 
qu'elle fait chez l'Etranger ; car ja- 
mais une Nation ne foufFre de la cher- 
té du fuperflu de fes denrées qu'elle 
vend , quoique celles qu'elle con- 
fomme vaillent le même prix , fur 
lequel il n'y a ni perte ni profit , puif- 
qu'elle les confomme elle-même , & 
qu'elle ne compte que fur le prix de 
celles qu'elle vend. U en eil de même^ 
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dans le détail , des intérêts particu-* 
liers. Chaque Cultivateur ne compti? 
{pareillement que fur le prix de gç 
qu'il vend , & c eft ce prix , qui forme 
le prix des produdions de la Nation. 
Il eft donc de Tintérêt de la Nation, 
de vendre cpnftamment fes denrées Iç 
plus cher qu'il eft poifible. Il eft ri4ir 
cule de former , à cet égard , des pl?.- 
jeûions fondées fur la divifion de la 
Nation, en vendeurs & en acheteurs. 
Les acheteurs , qui ne font ni Culti- 
vateurs ni propriétaires, font ven^ 
deurs de leur travail & de leurs fer- 
vices , à raifon du prix des produC'- 
tions qu'ils achètent ; & la çonforr 
miti du prix conftapt de ces ventes 
& de ces achats de différente nature^^ 
eft infeillible. Ainfi la richefle géné- 
rale d'une Nation confifte toujours 
dans le plus haut prix de fes produc- = 
tions , parce que dans une bonne cul- f 
ture, la totalité des produûionç Aiî^ : 
pafîe de beaucoup les frais de l'exploi- 
tation, & que la cherté conftante des . 
produûions provoaue & foutiçnt 
toujours la bonne culture. Le furcroît 
des produâions au-delà des frais , & 
la cherté conftante de ces produôions, 
afiurent donc toujours à une Nation 

Giv 
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agricole une amplitude de revenu , on 
de richeffes difponibles, qui fe diftri- 
buent à tous- les fu jets , & qui font la 
force de l'Etat. 
Ordre ceco- Après Cette forte êi index de la na- 
•lomique des .^y^^ g^ ^^^ ^ets du commercc , qvie 

dépenfes de w mi o ^ 

la partie in- nous detaïUerons « prouverons ait 

u daffe^ft? onzième Chapitre , jpaffons à Texa- 

riie« men fommaire des efrcts des dépenfes 

'ftériles aufquellesle commercé donne 

l'être , la vie & le mouvement. 

* La clafle ftérile , envifagée dans un 

! ordre général, doit être divifée en 

\ deux genres , fçavoir , la clafle ftérile 

I induftrieufe, & la clafle ftérile fou- 

doyee; On pourroit mêiïie y ajouter 

la clafle ôifive , fi les employés inuti- 

\ lès & rliineux, les rentiers ou feux 

\ propriétaires ihutiles & à charge à 

l'Etat , les Joueurs , les Farceurs , les 

Filles de joie & les Mendians fé- 

néans , conlîdérés comme oififs , mé- 

-ritôient droit d*exiftence & de cité 

dans l'ordre naturel des chofes , & 

ïi'étoient regardés comme excrémens 

-d'une fociété dégénérée & extrava- 

fée. Confidérons les effets des dé- 

penfes dans les deux portions de cette 

clafle. 

La claâ!e ftérile ^ ihduftrieufe de 
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laborieufe qui «ft la portion confidé- 
rée dans le tableau pour la fabrication 
des marchandifes ; c'eft celle qui ache- 
té, de la riaffe prol3ù"aiVê7ta' matière ^ 
pr èmi ef ctt rfëg^ ouvragés ; <yM *^entre;»^ 
tient parères- achats M fëiids d^'avan- 
ce#*aïtf«i^e^ , égal en valeur à la 

mdîtté'iJ^evemJtrSEïtf ajoute par fon 
iravân^S la valeur de la matière pre- 
mière , le prix que le befoin pu la 
fantàîîîé donnent â îes ouvrages ^ & 
qui Virde cet excédent de prix, qui 
lui fert de ritribiuion pour fon tra- 
vail. 

'^t^j^tié claffe ne vit & n^exifte que 
par le commercé ,pùîlqïi^ëlle n^a nu! 
droit prmutii à la production, nulle 
:clef des premiers betbins , & qu'elle 
ne pourvoit qu*aux befoins féconds , 
enfans du commerce & de la jouiffan- 
ce. Son intérêt plus prochain encore , 
s'il eA poifible , que celui des autres 
claffes , eft donc la vivification d'une 
branche de commerce ; & comme le 
commerce le plus néceffaire, eft cer* 
taînement le plus confiant , le plus vif 
& le plus affûré , fon intérêt eft , de 
fournir au néceffaire plutôt qu'au fu- 
perflu. 

.. Il s'er^it 4e-là que rinduftrîe corn-, 
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munément ta plus eftimée pour la dé- 
coratioa , eft celle qui devroit Fêtre 
le moins ^ comme étant la plus dé- 
pendante du fuperflu , & la^lus pré- 
caire. Il eft un point important au'on 
néglige de démêler dans Taccroit de 
la valeur vénale , effet de la dépenfe ; 
c'eft la valeur foncière de la chofe , 
d'arec ita v^fejyiir , de la rétribution du 
travail : deux valeurs 4rès-diflinâes , 
qui fe confondent Tune & l'autre dans 
le prix des marchandifes de main- 
d'œuvre , & qu'on a confondues pa- 
reillement dans l'opinion. C'eft ce qui 
a Êdt croire que ^ parce qu'avec 1 5 
fols de â tine femme fait ime den- 
telle de cent écus ^ ce fil même cû de- 
venu une rich^âe de cent écus. Tout 
eil ainfi embrouillé dans là tête des 
hommes , 6c les a entraînés dans les 
plus grandes erreiu-s fur l'intérêt com- 
mun dans l'adminifbatioh de l'écono- 
ixûe [politique. Ajoutez à ces 1 5 fols 
de m j la valeur de la fubfiftance & 
de l'entretien de l'Ouvrière pendant 
ion travail , & vous verrez alors ce 
qu'il y a de produit réel pour la Na*- 
tion^ dans l'échaiige de ce £1 contre 
cent écus. 
Il eâ Vrai qtiç la Aépeùk de Vcu- 
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Vrler accroît la valeur vénale de vos 
produâions par Tachât des choies 
qu'il confomme; & qu'ainfi, quoi- 
que le gain du travcûl ne foit pas un 
produit, un accroît de Tubilance, un 
accroît de biens , c'eft cependant un 
effet de génération de richefles , un 
accroît de qualité en valem* vénale j 
un accroît de jouiffance enfin. Auffi 
n'ai -je jamais prétendu nier la né- 
ceffité de l'intervention de la clafle 
ftérile dans la Société , puifqu'elle eft 
lin des bras du Commerce, par qui 
tout fe tient : <:ependant cet accroît 
de valeur vénale eft l'effet de la dé- 
perife de l'ouvrier , & non pas celui 
de fon travail. Car l'homme oifif , qui 
dépenfe fans travailler , produit à cet 
égard le même effet. Mais , direz- 
vous , s'il ne 'travaille pas il n'aura pas 
de rétribution ; faute de rétribution il 
ne fera point en état de faire de la dé- 
penfe ; au lieu que l'Ouvrier ci-deffus 
tire de fon travail fa rétribution aux 
dépens de celui qui acheté & porte 
fa dentelle ; & die affûre ainli fa dé- 
penfe & les bons effets qui en réful- 
tent. Entendons nous. 

Il e& certain que, fi l'homme oifif 
n'a ni revenu comme propriétaire, ni 

Gvj 
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gages comme foudoyé , il ne fçau- 
;roit fubfifter que par le vol ou la 
mendicité y qui font, à le bien pren- 
dre , des portions de revenu ou de 
rétributions , ravies ou efcroquées ; 
iinon^ il ne peut faire de dépeme , &c 
M petit, Que fait autre chofç TOu- 
vner ci-deffus ? Il travaille^ reçoit , 
en échange de fon ouvrage , ime por- 
tion du revenu que le curieux lui cède 
: en rétribution de fon travail ; il con- 
fomme enfin cette rétribution , qui eft 
le fonds "qui pourvoit à fa dépenfe. 
Ainfi, ii nV a à,ç jMix^ViRS.^^Dîxc lui 
.& le voleur .§ç. Je.. IP^W^am , à cet 
égard 9' que la différence morale & la 
fatisfaûion de l'acheteur , qui fe trou- 
ve entre la ceffion volontau-e & con- 
venue , & la rapine & Tefcroque^ 
^rie. M^is quant à ce qui efl de calcul 
& de produit, c'eft tout un. 

Cela pourroit être , direz - vous, 
£ nous achetions & confommions 
-toute la dentelle que peuvent faire 
vos ouvriers > mais ils en vendent à 
l'Etranger , & tirent ainfi de lui leur 
^rétribution, qui fe confommant chez 
nous , haufle la valeur vénale de nos 
produâions , & caufe tous les bons 
eSQts déduits ci-deflus» Oh ! nous vol- 
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là donc revenus au plan de nous avan. 
tager fur TEtranger. Faudra-t-il reve- 
nir fans ceffe fur le principe incontef- 
table, que ia mafTe des achats de l'E- 
tranger chez nous doit être balancée* 
avec égalité par celle de nos achats 
chez lui, fans quoi nous ruinerions 
TEtranger, s'il n'étoit pas auffi clair- 
voyant que nous ; & dans cette hy- 
. pothèfe chimérique , nous néceffite- 
rions par contrecoup notre ruine ré- 
ciproque & fubféquente. Le Gouver- 
nement qui auroit pour objet de pré- 
' valoir par le commerce fur l'Etranger, 
& qui y parviendroit , f eroit précifé- 
ment la même opération que le parti- 
culier , qui , en mettant fon bien à 
fonds perdu, trouve le moyen de dou- 
bler fon fafte & fa dépenfe. Je l'ai 
. trop dit , je le répéterai fans ceffe ; je 
voudrois pouvoir le graver en lettres 
d'or pour le livrer à la difpute des feux 
monnoyeurs du commerce , & à la 
pratique des hommes éclairés & ver- 
tueux ; la profpérité générale & parti-' 
culiere des Nations , ne peut s^établir 
que par le commerce loyal & réciproque 
des Nations. 

Voilà donc notre Ouvrière rentrée 
dans l'ordre commun de la claffe fté- 
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rile en général , c'eft-à-dire , vivant 
for le public, & d*une portion du re- 
venu public. Il faut enfoite la ramener 
à fa ftibdivifion partiatliere dans cette 
claffe, qui eft la partie induftrieufe. 
n s'agit maintenant de voir & de fta- 
tuer quel eft le rang qu'elle y tient. 

Nous avons prouvé que toute la 
clafle ftérile en général profite égale- 
ment à la fociété en un fens princi- 
pal , qui eft fa confommation & ia 
dépenfe , qui procure la valeur vé- 
nale , & foUicite àinfi la produâion , 
feul principe d'accroiffement de ri- 
cheffe [publique. Il eft pourtant vrai ! 
ailfli qu'il ne peut y avoir d'artii&n 
dans un Etat agricole qu'à raifon du 
revenu de la Nation : ainfi , malgré les j 
avantages que j'accorde à leurs dé- j 
penfes , je ne m'y tromperai pas juf- 
qu'à croire que ces avantages puit 
fent par eux - mêmes étendre leur 
iiibfiftance au-delà du revenu. Les 
Artifans contribuent , il eft vrai , à 
l'augmentation du revenu , mais ce 
n'en qu'autant que leur nombre eft 
de meuire avec le revenu même. La 
partie induftrieiife , contenue dans 
l'état de proportion qu'elle doit avoir 
avec le revenu, ou 11 Ton veut avec 
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fon commerce , a cependant un pri- 
vilège naturel correfpondant à une 
utilité décidée, qui lui eft particulière. 
Cette utilité confifte en ce qu'elle 
fournit des matériaux au commerce , 
&c qu'elle multiplie les befoins & les 
dépenfes , hauue la valeur vénale, 
accroît les jouiffances, & excite de 
plus en plus les produôions. Il eft 
donc jufte 5 en rangeant chaque tribut 
particulier du travail dans la claffe in- 
duftrieufe , de lui donner le rang en 
raifon de ce qu'elle s'approche davan- 
tage de l'objet conftitutif du privilège 
général de la clafffe entière , c'eft - à- 
dire 5 d'eftimer chaque Artifan en rai- 
fon de ce qu'il fournit plus aux achats 
& aux ventes, & de ce qu'il em- 
ploie plus de matière première. 

Si l'on me nie ce principe, il feut 
revenir fur tout , & retomber dans 
le pirrhonifine de l'égôifte , qui doute 
de l'exiftence de fpn corps & de celle 
de toutes les autres créatures , & qui 
cependant boit , mange , 's'habille , ie 
feit fervir , compte Ion argent , &:c. 
Mais étant au moins attaché férieufe- 
ment à cette conduite , nos réfùltats 
encore ne lui feront-ils pas tout-à-fàit 
étrangers'.? S'il ne les accorde , 2 
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trouvera tout naturellement que Tî- 
dée que nous devons avoir, & Tef- 
time qu'on doit faire des difFérens 
genres d'induftrie manufaôurierc , eft 
diamétralement contraire à l'opinion 
vulgaire. En effet , il y a plus de pieds 
oui ayent befmn de porter des fou- 
hers , que de poignets qui ayent be- 
foin , j entends im véritable befoin , 
de porter des dentelles; & de fiir&ces 
de corps couvertes de laine , qu'il n'y 
en a qui ayent befoin d'être couver- 
tes de drap d'or. Il y aura plus d'achats 
& de ventes de fouliers, que de den- 
telles & de riches étofFes d'un grand 
travail. U y aura pareillement plus de 
cuirs employés que de fil de lin & de 
matières defoye & d'or, & nos terres 
nous rapporteront plus de profit à 
jiourrir des befliaux qu'on en retirera 
de l'ufage des toiles de coton , & des 
étofFes de foye 

Mais, reprend-on, le profit de la 
main- d'œuvre e& de 300 pour un fur 
la dçntelle , & n'efl pas de cent pour 
cent fur les fouliers. Toujours du pro- 
fit en frais ? Et fur qui prenez - vous 
cette forte de profit ? Nous venons de 
tout réduire invinciblement à une 
mafie commune & générale, & de 
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démontrer que nous fommes indifpen- 
fablement ae moitié de perte & de 
gain avec l'étranger. Nous avons ...*y««. r 
prouvé c^n'^dr^a^^a^^ / I ^C 

dans le prixdes ouvrages , matière prer ' — 

miere^ Sc7éïr^ut7ôyuul^ntrQ i 00 

éais defoidiers pour 50 écus de ma- 
tière première , & il n'en entre que 
pour 15 fols dans les 300 livres de 
dentelle , différence grande pour les 
achats y la confommation , la valeur 
vénale , la dépenfe & la produâion. 
A regard de la rétribution , il feut que 
le Cordonnier vive , fans cmoi- il 
n'exifteroit pas. Il vit & confomme 
au moins autant que la faifeufe de 
dentelle. Ainfi,à cet égard tout feroit 
égal s'il y avoit autant d'Ouvrières en 
dentelle que de Cordonniers. Mais 
c'eil chofe impoffible , attendu l'im- 
menfe différence de befbins , de con- 
fommation &c de demandes entre ces 
deux marchandifes. Je ne voudrois 
autre chofe pour faire tomber en 
rifée toutes les fubtiJ es inventions & 
précautions des peuples pourfe ca- 
cher & dérober réciproquement leur 
induftrie , iinon qu'il me fîit permis 
de faire à tous une proportion de 
commerce au fiitur traité. Je leur ce- 
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derois volontiers toute rinduftrie 
fomptueufe françoife, les porcelai- 
nes , les glaces , les gobelins , toutes 
les Êibriques de Lyon, toute la fine 
ruinquaillerie & Tinilabilité des mo- 
les de Paris , toutes les manufaôureâ 
de fafte en fin , pourvu qu'ils me cé- 
daient en échange le privilège exclu- 
fif de fournir de fouliers , de bottes , 
de félies & gros hamois de chevaux , 
PEurope entière. Si le marché étoit 
obfervé de bonne foi, ils m'en de- 
manderoient bien-tôt le réfîliement, 
& je le leur accorderois , parce qu'il 
feroit contre mes principes de les rui- 
ner , & que je veux qu'ils nous enri- 
chiflent , qu'ils puifTent acheter nos 
vins , nos huiles , notre fel , nos 
grains , nos chevaine , &c. & que 
nous ayons de toutes ces chofes en 
abondance. 

Tel eft donc le plan vers lequel il 
faut diriger le travail de la partie in- 
dufbieuîe dans la clafTe flérile d'une 
Nation , c'efl - à -dire , vers le plus 
commun befoin qui néceffite le plus 
prompt débit , la plus forte demande 
des matières premières, la plus ponc- 
tuelle &c égale rétribution, la plus 
nombreufe dépenfe , & par ççnfér, 
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quent la plus complète produâion 
Tel eft aufli le point vers lequel il im- 
porte que la dépenfe du revenu foit 
dëtermmée par les mœurs , fi Ton 
veut que cette dépenfe tourn e utile - 
inent vew (on^^^ 

de reproduire le revenu. Ceft à ce 
point COfBSStiéïïëihéEt inédite , qu'il 
faut ramener la décifion de tout ce 
qui fut dit vaguement pour & contre 
la recherche dans les dépenfes appel- 
lécs le Luxe. Le fens droit & naturel 
de rhomme qui fait portion de cette 
lumière verfee dans fon ame par le 
Créateur , & qui compofe la loi na- 
turelle , ne fe trompe point. De tout 
tems Fauflérité & la vertu ont dé- 
clamé contre le hixe , & les hommes 
en général n'ont regardé les difcours 
de les Apologifles , que comme le 
jeu d'un efprit voluptueux , ou les va- 
peurs d'un cœur corrompu. Mais dans 
ces derniers tems , la fàuiTe fcience 
enveloppée dans les halliers de ces 
fallacieufes induâions , a tellement 
embrouillé la matière de l'intérêt 
commun , que cette opinion abfurde 
et oit redevenue queflion, & la fource 
même de guerres défafbeufes & inhu- 
maines.Le âaniibeau du tableau éco<* 
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nomique la démêle , &c fon ordre la 

foumet au Calcul. Le luxe eft: la dé- 

penfe tournée du côté du travail le 

plus recherché , c'^ft-à^dire , vers le , 

moindre befbin, vers, la confomma- 

tion la plus rare., vers la demande la 

plus incertaine 9 la rétribution la plus 

^ inégale & qui eft l'unique fruit de ce 

travail , vers le moinàe emploi de 

matières preihieres , & d'ouvriers 

agens &C coadjuteurs , &C conféquem- 

ment vers la moindre dépenfe réelle 

& la produôion la plus retrecie. Cela 

dit y le débat eft jugé pour ceux qui 

ne font pas aveugles par les préjuge 

vulgaires que nous avons encore à 

combattre. 

Finiflbns Tattlcle de la partie in- 
duftrieufe dans . la clafte ftérile , en 
rappellant le principe fondamental , 
fçavoir, qu'il ne feut pas attribuer 
au travail ftérile , l'effet utile d'ac- 
croît des valeurs vénales , qui ne 
doit être attribué qu'à la dépenfe des 
ouvriers. Le travail produûif même 
n'a pas cet avantage , quoiqu'il foit 
en effet le père de tout. Je m'expli- 
que. Nous avons dit ailleurs qu'un 
homme à qui je payois 20 livres 
poiu- la culture d'un champ d'arti- 
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chaux qui me rendoit 40 liv. ne i-eti- 
roit point la rétribution de moi , mais 
du champ dont le produit total me 
rendoit d'abord la rétribution du tra- 
vailleur , & enfuite autant en produit 
net. Cette rétribution eil certaine- 
ment un accroît de biçns , fruit dii 
• travail de cet hoîpme j mais ce qu'il 
çonfon^me de la; ^ produâioi> même 
" qu'il fait naître , n'eft point un accroît 
de richeffes , en ce que cette confom- 
mation qui n'eft pas achetée , n'iii'- 
flue aucunement fur la valeur vénale. 
C'eft la dépenfe en total de cet hom^ 
iné qui feit fon effet en génération 
de valeur vénale. Il dépenlè & vêrfe 
de* droit & de gauche le fpnd de fa 
rétribution pour fe procurer fes bç- 
foins divçrs. ïl donne ainfi dans fa 
fphcre le branle à la machine; mais 
- ce branlé 5 cette aftion provient de 
' fa dépenfe ôf non de fon. travail. Car 
' ^ï la produftidn qui naît de fon tra- 
' vail , ijburniffçit à fes' befôins & à lui 
' feul 5 à l^clùfion de toute vente &c 
' de tput achat de fâ part ,. ce feroit à 
'la vérité un 'homme de plus & une 
^ . produftîori ,' triais ui;ç " produûion ifo- 
' lée qui n^aufoit ^ufciirre itiftuencç com- 
jiiumcative'dàih lai Société, Cecinoùs 
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conduit tout naturellement à la par- 
tie foudoïée de la clafTe ftérile , aont 
Fexiftence n'^ aucun objet ^ ni de pro- 
duâion, ni de main-d'œuvre , & dont 
le feryice & la dépenfe a néanmoins 
la même influence fur Tordre des 
chofes & fur la reprodutlion. 

Il eft impoifible de parler ici à 
l'inapplication , je le fens quelquefois 
avec chagrin ; car fi jamais il nit né- 
ceflaire de fe faire tout à tous , c'eft 
fans doute au dénioniïratexu' de cette 
fcience fi in^iportante pour tous. Les 
élémens néanmoins en font d'autant 
plus épineux y que ce fiit jufqu'à ce 
jour une terre en friche ; mais elle 
eft forte , folide &c féconde : encore 
un peu d'attention & tout s'applanîra. 
Poions maintenant en prihape^ que 
la valeur vénale eft la bafe de toute 
richefle, que fon accroiflement eft 
accroiffement de richefles , que ce 
dernier point eft im effet de la con- . 
currence des acheteurs des produc- 
tions 9 .& non de celle des vendeurs^ 
de denrées ou de travail , qui même 
a fouvent Teffet contraire & rait baifler 
les prix ; & qu'il réfulte de tout cela 
que l'effet de l'accroît de la richeffe 
par la dépenfe , ne doit être eaviiàgé 
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que comme provenant de la part de 
1 acheteur des produâions , c'eft-à- 
dire , que les hommes , auelqu'indut 
trie qu'ils aient, ne prontent , éco- 
nomiquement parlant , à la Société , 
i'elativement à Taccroit des richeffes , 
que comme acheteurs de fubfiftance , 
. pain , vin , viande , & de toutes au- 
tres efpeces de produâions. 

Qu'on me reUfe , on verra fi j'hy- 
pothèfe rien en ceci. Je le répète , 
qu'on me liie , il eft impofiible de 
m'échaper. Une fois réduit à conve- 
nir de ces principes , il en réfultera 
néceflairement que plus les hommes 
font en état de confommer, plus ils 
font utiles ; que plus la rétribution 
du travail eft forte , plus ils font en 
état de confommer, & tout cela fe 
retrouve dans la reproduâion qui 
rend de plus forts revenus , qui pro- 
cure même plus de rétributions que 
Tinduftrie , & qui les paye elle-mê- 
me. A la vérité ^ il but que ces re- 
venus fe dépenfent , ce qui eft égale- 
ment néceuaire dans la pauvreté, fans 
quoi tout finiroit. Mais quand on re- 
çoit gros & dépenfe gros , tout va 
Dien. Et n'eft-ce rien que d'augmenter 
le nombre des hommes , félon Tor- 
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dre de la providence divine ? N*eft- 
ce pas tout en politique ? N*eft-ce 

1>as Taifance , la joie , la bonne foi , 
a vertu , le bonheur , Taffiftance des 
f)auvres , fi recommandée dans la Re- 
igion chrétienne o\\ ces préceptes de 
charité peuvent s'accomplir digne- 
ment parles fecours de la grâce de 
fon diviil Inftituteur ? Ceux qui cher- 
' chent à recevoir beaucoup , & dé- 
penfer peu , font de Tordre de ces 
avares maudits delà Providence , dont 
leur aveugle cupidité attaque les plus 
immitables arrangemens. Dieu leur 
permet , comme à Satan , de changer 
en defert le Paradis terreftre : mais les 
effets de leur rage ne font qu'augmen- 
ter leur foif & leurs tourmens. 

Confidérons maintenant l'effet des 
dépenfes dans la partie foudoyée de 
la claffe ftérile. La terre nourrit toute 
la fociété ; le Cultivateur fur le pro- 
duit total , & tout le refte fur l.e pro- 
duit net. La dixme deftinée à l'entre- 
tien des Autels & de leurs Déffer- 
vans , efl encore prélevée , quant à 
la quotité , fur le produit total , atten- 
du qu'elle n'a, ce lemble,; aucun égar^ 
à la différence des firai^ de ^Culture, 
i^i par cônféquent à lia rentrée des 

avances 
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avances. Cependant^ les ufages locaux 
ont eu égard , dans l'établifTement 
premier en chaque canton , aux char- 
ges foncières des terres , & aux 
différences de fertilité, A mefure que 
]û culture tombe , ou qu'elle con- 
fomme plus en frais , certainement 
l^dixmeprife fur la récolte enndtixi^y 
devient plus onéreufe. Qui prendroit 
une paire t le tels for douze , à une 
Tricoteufe , lui en prendroit plus 
gu'en en prenant deux à celui qui les 
fait au métier. , 

Le^^^pjoduit net ou gratuit » qui 
conftitue le revenu , entretient tout 
le refte de la fociété. Il eft remis d'a- 
bord aux propriétaires particuliers 
des fonds de terre & au pTropriétaire 
univerferdù têf îllbirr"^ qui " efr fEtat. 
Ces deûX'parTïiêrdu revenu , diftinftes 
dans leur deftitfa'fîôri en apparence , 
n'ont néanmoins , dans Tordre écono- 
mique, ainfi que dans fôrdl'e moral , 
qu'un feul & même but ^ qui eft de 
lier, d'unir, de défendre. & de fervir 
la fociété. Le Tableau économique 
nous démontre que , qvii ne rend 
rien à la fociété , ne doit en rien at- 
tendre , & que celui même qui croit 
fon exiftence la plus indifférente- & 
Tome L H 
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indépendante , influe néanmoins de 
tout fon poids phyfique fur la rota- 
tion politique » par l'effet dç fa dé- 
penfe , dans le cercW éçonon^ique. 

Nous avons traité d'abord <le la 
dépenfe du revenu en général , en 
confidérant- les effets des dépenfes 
dans la dafle propriétaire. Nous 
avons dit alors , & prouvé ample- 
ment y qu'il falloit que le revenu iîk 
dépenfé, & qu'il le fut dans l'ordre 

Erefenté dans le Tableau. Nous fem- 
Ions à préfent revenir fur la dépenfç 
du revenu ^ puifque nous embraflbns 
prefque tout ce qui paroît , au prer 
mier coup d'œîl dépenfe; mais ce 
n'eil en effet que la partie foudoyée 
de la clafTe flérile que nous allons exa- 
miner. 

Tout ce qui efl payé par l'Etat ou 
par les propriétaires ^ efl en folde , 
honoraires , appointemens , gages , 
&c. ce qu'efl la rétribution ou ré- 
compenfe du travail , dans la partie 
indullrieufe. Ces premiers articles 
font ce qui compofe la partie fou- 
doyée. La partie foudoyée doit né- 
ceuairement grofHr dans la Société 
en raifon de ce que la Société s'é- 
tend, s'orne 6ç fe complique. Mais 
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c'eft ici un objet très-délicat à démê- 
ler , en ce gu'il peut nous fervir de 
règle pour juger de l'état àe fanté ou 
de maladie de la Société. 

Pour expliquer cette vérité , il eft 
néceffaire de fubdivifer encore lapar- 
tie foudoyée en deuxpoitigns^CTne 
libre , Pautr^'lîepên3ante. En ce que 
la poniôhlîBfé gagne, tout va bien. 
En iraifon de ce que la portion dé- 
pendante s'accroît l "tout va de mal 
en pis. Expliquons maintenant ce que 
nous entendons par cette fubdivifion, 
& nous démontrerons après ce que 
nous venons d'avancer touchant la 
marche de ce thermomètre. 

J'appelle portion libre tout ce qui 
travaille à choix & volonté fans rétri- 
bution fîxe^j^ fôit journalière ou d'en- 
trêprife. Cette portion comprend tout 
ce^qui travaille au commerce inté- 
rieur & extérieur , depuis le porteur 
d'eau , jufqu'à la plus haute place du 
commerce ; comme auffi tout ce qui 
eft employé aux travaux publics & 
particuliers hors de la clâffe produc- 
tive. J'appelle portion dépendante 
tout ce qui vit à gages , & appoin- 
temens , depuis le Miniftre & Géné- 
ral d'armée , jufqu'aux tambours & 

Hij 
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aux valets. Voilà leur définition. Ve- 
nons maintenant à la preuve de ce 
que nous avons avance. 

Nous avons démontré ci-deffus de 
^elle utilité étoient les agens du 
commerce, comme truchemens des 
befoins , moteurs des dépenfes, véhi- 
cules des ventes & des achats , hé- 
rauits de la valeur vénale , & auteurs , 
par conléquent de la i>rQduaion & 
des revenus. Si la conlommation & 
les dépenfes fe jettent vers les fuper- 
fluités & le luxe , fans contredit le 
nombre déchoit, puifque la demande 
eft moins forte , & de même qu'im 
feul valffeau porteroit de la dentelle 
pour un fiecle de conlommation de 
l'Europe entière , dé même un feul 
commettant en fourniroit les quatre 
parties du mondé. Je crois cette fim- 
ple lueur ajoutée à tout ce qui a été 
dit ci-deffus , fuffifante en un précis 
auffi fommaire que le doit être celui- 
ci, pour faire fentir la vérité de ce 
que j'ai avancé à cet égard. On voit 
dans les tem» de décadence des Na- 
tions agricoles , le nombre des Mar- 
chands de détail groflîr dans les Villes 
principales , & ces Marchands n'être 
que des étaleurs de fantaiûes ; mais 
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l'œil de rentendement devroit voir ert 
même-tems, que quand les campagnes 
font opprimées oc dévaftées , tout le 
monde s'enfuit dans les Villes , com- 
me devant Fennemi, parce que c'eft 
le feul abri & le magafin du peu de 
provifions qui reftent. L'homme ré- 
fiigié fur un ftérile pavé , s'il n'y 
porte fa provifion , n'a plus d'autre 
reiîource , pour y iiibfifter , que de 
vendre fon tems & la peau à celui 

3ui fut plus heureux que lui. Voilà 
'oîi viennent tant de boutiques où 
l'on varie les modes & les defTeins , 
comme les filles au fpcôacle &: aux 
promenades varient leurs grimaces 
& leurs afFeteries. Chacun cherche 
des pratiques , voilà le mot. Mais 
combien d'honnêtes mariages ces 
miférables font avorter ; combien de 
fructueux & abondans commerces 
ces pompons remplacent - ils dans la 
Société ? C'eft ce que l'efprit inflruit 
des principes , démêle & calculeroit 
même aifement. En raifon donc de 
ce que la dépenfe tourne plus vers 
le colifichet & les fiiperfluités ^ les 
agens du commerce feront moins 
en nombre , en genre , en qualités ; 
'& tous les avantages provenant de 

Hiij 
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leur influence diminueront. 

La féconde fubdivifion de la por- 
tion libre dans la partie foudoyee de 
la clafle ilérile , font les ouvriers & 
entrepreneurs des travaux publics & 

{particuliers , non ceux qui vendent 
eurs ouvrages y produit continuel de 
leiu" travail voué à la générofitè des 
befoins : car ceux-là ibnt dans la 
clafle induftrieufe ; ce font ceux qui 
fe louent à la journée, ou prennent 
à la toife les ouvrages à Tentrcprife. 
On ne fçauroit croire de quelle im- 
portance , eft la direâion de leur trar 
vail y & conféquemment de leur dif- 
tribution vers les objets d'utilité , 
plutôt que vers les objets de fantai- 
fie. On ne fçauroit croire , dis - je , 
combien cela importe à la profpérité 
publique & par la forme 6c par le 
fond. Expliquons ce que nous enten- 
dons ici par fond ôc forme , &c nous 
trouverons dans cette énonciation, 
la preuve de ce que nous avons avan- 
cé , qu'en raifon de ce que cette por- 
tion décroît, la Société fouffre. 

J'appelle en ceci fond , l'objet du 
travcul du manœuvre, & forme l'ef- 
pece de fon travail. Confidérons le 
premier de ces objets , il nous metn 
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tra fur la voie deFautre, Si Fobjet du 
travail eft d'améliorer le fond pro- 
duétif ^ il concourt à la profperité 
publique. Si au contraire c'eft un ob- 
jet de pure fantaifie , là forme fert , 
mais le fond mianque : Qu'un proptié* 
taire emploie des pionniers à des re- 
muemens de terre , c'eft un emploi 
utile de fôn fuperflu , comm€ dirigé 
vers la plus prochaine confomma-^ 
tion. , ainfi que nous le verrons ci- 
deffous. Mais il eft bien différent 
néanmoins pour le fond, que ces 
Pionniers conftruifent une terraffe 
d'embellifiement ou une chauffée d'é* 
tang ;, qu'ils creufent la terre pour 
faire une pièce d^eau , ou un foffé 
de deffechemept. On voit tout d'un 
coupa cette efquiffe , quel- tort on 
fait par les mœurs au fond produâi^ 
quand on toiU"ne les goûts des pro- 
priétaires en ce genre de dépenfe 
vers l'oftentation & la frivolité. 
Quand au lieu de promouvoir les 
travaux d'amélioriffement & d'agri- 
culture , toujours continus , inté- 
reflans & fruâueux , on excite les 
^oûts de décoration , les parcs , les 
jardins d'arbuftes , les fontaines , &c. 
4épenfe employée à profit par la 
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forme , mais argent perdu pour le 
fond. Voilà ce que nous avions à dire 
poiu" le fond dans l'objet du travail 
du manoeuvre ; coniidérons-le main- 
tenant par la forme. 

J'appelle forme , ai-je dit , Tetpece ' 
de fon travail. En effet , il iliit des 
règles inconteftablement établies ci- 
defliis , que plus la dépenfe tourne & 
court vers la confommation , plus 
elle tend direâement à fon objet vé- 
ritable & fruâueux. 
Ordre ëco* Tentrois un jour à TÔpera avec im 

deux pla- 
que j'a- 
vois aâuellement des hommes qui 
travailloient à diîc fols par jour. Ils 
en auroient eu viiigt dans l'état de 
mérité oii nous envifageons les 
(es , & j'en aurois été bien plus 
riche. Voilà , dis-je , de quoi raîre 
travailler trente hommes pendant une 
journée. Si j'avois pouffe mon calcul 
llir l'objet qui m'occupe aujourd'hui y 
l'aurois dit , il faut ici mille écus 
pour faire une bonne chambrée ; ces 
mille écus nourriffent environ qua- 
tre-vingt Saltinban(pes ou Manœu- 
vres employés au jeu de cette ma- 
chine ^ & puis font confommer le 
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fiTif , la bougie , le rouge , la poudre 
& les gands de ce tripot ; au lieu de 
cela ils feroient vivre 6000 hommes 
dont la rétribution va fur le champ , 
droit au pain, à la viande, au fel, à 
la boiffon & à la laine la plus groffie- 
re pour leurs vêtemens. Donc toutes 
chofes étant égales pour Futilité de 
ce qu'il réfulte de leur rétribution , 
au lieu de trois lieues que je pourroîs 
faire faire à mon argent pour arriver 
à fon but , qui eft la reproduâion , 
je lui en fais parcourir 300 d'un pays 
qu'il dévafte fur la route. Qu'on juge 
d'après cette induâion fimple , fi les 
mœurs n'importent pas autant au 
phyfique qu'au moral ; s'il eft égal 
que pour l'amufement de notre jeu- 
nèfle & de notre radotage, on multi- 

Î>lie défordonnément les ipeôacles , 
es Aôeurs .& Aôrices , dont le luxe 
& les dépenfes de recherche font les 
agrémens» & le gagne*pain , ou que 
Ton fe pique d'avoir de beaux che- 
vaux & de les bien monter, de belles 
armes & de s'en fervir avec adrefle , 
d'exceller dans les exercices du corps, 
d'être inftruit chacun en fon genre, 
d'entretenir dans fa compagnie de 
braves foldats , qu des fçavans cèle» 
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bres , ou d'habiles agriculteurs ; s'il 
eft égal qu'on feffe peindre fes voi^ 
tures comme des mignatures , qu'on 
charge fes plafonds de fculpture , fes 
murs de trois ors , fes cheminées dfe 
magots , fes planchers de tapis , faits 
pour meubler les chambres des Rois-; 
ou que dans de vaftes & de iblides 
maiions placées félon le dogme de^ 

• anciens qui difoient, point de maifon 
fans urrey point de terre fans maifon , 
-meublées d'une manière durable , on 
reçoive fes voifins y fes parens , ks 
amis, qu'on les traite fimplemenr, 
abondamment & avec joie récipro- 
que , que la nourriture des hommes 
employés au fervice & aux travaux 
du domaine, foit bonne & ample pour 
entretenir leur vigueur, leur aftivité, 
^ animer leur affedion , leur vigi- 
lance , leurs foins , leurs travaux ; 

Sii'on découvre , qu'on touche au 
oigt, pourquoi le luxe eftfi promp- 
tement fuivi de la mifere; pourquoi 

* celui de Rome qui avoit a épuifer 
» toute la terre , ne put durer 200 ans , 

& qu'on décide enfin fi la fot me dans 
4'objet du travail de l'ouvrier n'eft 

pas de là plus grande importance. Il 
■^ eft prouve > je crois ^ que plus la dé-. 
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penfe tourne vers la recherche & la 
vanité , moins elle occupe d'ouvriers, 
ce qui revient à la démonflration<<|ue 
}'ai prontife , qu'en ra^on de ce que 
la portion libre ààùs la partie foiï- 
doyée de la cla£e ftérile décroît ^ la 
Société foid&e. 

En parlant ici des mœurs relatif 
vement aux principes , (on fentira 
aifément que nous traitons ce cha« 
pitre , le pluS' important de tous, 
quant aux effets extérieurs > mais auffi 
affu^etti que tout autre quant au for 
intérieur ; que nous te [traitons , dis^ 
îe, en Calculateurs^ qui of&ent feuler 
ment les principes, & qui laiflent 
aux Mc^aliâes le digne & important 
emploi d'appuyer fur les coi^équen^ 
ees Êdutaires de là loi ; mais quant 
aux befoins auxquels les hommes font 
afiu)ettis fur la terre , notre morale 
eu la même que celle de l'Evangile , 
qui ordonne , fous peine d'anathinïe, 
de vêtir ceux qui font nuds , de don- 
ner à manger à ceux oui ont fkim , à 
boire à ceux qui ont toif , &c. parce 
que cette morale eft la loi même de 
la providence divine qui fe mani* 
feâe parwtout dans Tordre immuable 
«lès décrets die Fauteur de la nsMire^ 

H vj 
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qui a attaché notre bonheur étemel 
à cette loi fuprême. » Venez , dit 
f> notre Sauveur, venez , vous qui 
n avez été bénis par mon Père , pof- 
» féder le Royaume qui vous a été 
1^ préparé dès le commencement du 
n monde ; car j'ai eu taim & vous 
k> m'avez donné à manger ; j'ai eu 
» foif & vous m'avez donné à boire; 
p> j'ai eu befoin de logement & vous 
>> m'avez logé ; j'ai été nud & vous 
>> m'avez revêtu; j'ai été malade & 
» vous m'avez vîfité ; j'ai été prifon* 
»> nier & vous m'êtes venu voir • . . . 
#» Je vous d's & vous affure qii'au- 
M tant de fois que vous Tavez fait 
» Tces œuvres de miféricorde ) à 
» 1 égard de l'un des plus petits de 
» mes frères , c'eft à moi-même que 
» vous l'avez fait. 

La foi fe réunit donc efftntielle- 
ment dans la morale à l'évidence de 
l'ordre naturel , oii tout eft inftitué 
pour notre -bonheur , oîi tout aâe 
d'humanité &t àh juftice eft concours 
mutuel , alliance & récompenfe. 

Qu'on fe rappelle combien* étoit 
néceffaire ci-deffus la diftinftion du 
fond & de la forme : le fond eft l'ob- 
jet du travail ; la forme eft (on jsÇ- 
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pcce, difons-nous. Eh bien! la mê- 
me dillînôion fubfifte dans la fpécu- 
lation des mœurs , & fur Futilité de 
cette forme : mais nous aurions cru 
fortir de notre fujet en traitant de 
l'importance dont elles font à la So- 
ciété quant au fond. Dieu lui-même a 
daigné diôer le réiiimé de cet article. 
Jl a bien voulu noiis prefcrire comme 
culte volontaire , & nous demander 
comme obéiffance méritoire , des dé- 
'tails de conduite qu'il fçavoit être 
une dépendance de ces loix phyfi- 
ques , dont l'exécution eft forcée lous 
peine de mort & d'extinôion de la 
Société & de l'efpece humaine. 11 
ne nous appartient pas de nous éri- 
ger ici en Commentateurs de fts loix* 
Il nous donne affez de lumières pour 
en découvrir la liaifon indîffolublc 
avec les loix phyfiques de l'Univers. 
Toutes les conféquences du tableau 
aboutiffent à des réfultats compris , 
.chacun en peu de mots concis , & 
.décififs. J'ofe le dire , les hommes 
éauitables conduits par leurs intérêts 
mêmes ^ trouveront dans le [tableau 
-économique de quoi fixer les incer- 
titudes & redreffer les fauxfliyans , 
pîi l'efprit d'opinion ^ de difpute les 
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a fouvent égaf es de hr vérité fur Tiiï^ 
térêt générât de la Société &c du Sou* 
verain : car plus on approfondira 
cette vérité^plus on leecmnoîtra que 
Ton ne peut profiter an préjudice de 
l'autre ^ & que de-là dépend la pros- 
périté ou la ruine des Etats. 

Les fciences qui expofent & dé- 
montrent cette uiprême & impor- 
tante Loi 9 n'attendent pas de notre 
fuffi-age un apothéofe que les efprifs 
faux ou barbares peuvent feuls leur ' 
xefiifer. On fçait que l'opinion eu la 
inaîtr^fle des Souverains & des Ty* 
rans mêmes du monde. On fçait que 
ceux qui penfent gouverner ^ &t & 
croyent les arbitres du fort des foi- 
jbles humains , ne tiennent qu'un 
pofie 9 plus afTujettiflant encore que 
tout autre , à la tête d'une colomne 
.qui tes pouffe plus qu'elle n'en eft 
guidée , qui les entrame dans la voie 
défignée par ceux qui les ont précé- 
dés, dévoyée par les erreurs de leurs 
prédéceffeurs & par les leurs propret, 
.& bouleverfée par le tc«rrent rapide 
4e l'opinion. Que les dépofitaires de 
tout fçavoir & du plein pouvoir ten*- 
tent. un inftant de vouloir foire re- 
muer le torrent 9 ilsconnoîtront alors 
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qite c'eft qiie leur piiiffance. Le 
Suite n pjiit dans fon férail faire tom- 
ber devant hii toutes les têtes de fcs 
efclaves : qii^il ordonne tout-à-coiip 
^ d'aller profaner la mofquée , & prier 
' à TEglife des Grecs ; qu'il tente de 
prendre une Epoufe, que dis-Je , un 
habit à l'Européenne , & ces mêmes 
efclaves qui tendent le col fous le 
fer extravagant , le lieront à l'inflant 
comme infenfé. Tel eft Tempire des 
opinions. Mais les accoucheurs dcspcfi-* 
fées , difoit Socrate , font les vérita- 
bles pafteurs des humains , le bras 
droit de la puiffance ojienfoire , les 
précurfeurs indifpenfables de la vé- 
rité , les confervateurs de fes fefles , 
les garans de la fiabilité du bonheur 
public. Oeû à eux à verfer la fageffe 
dans le cœur des Princes, la. modé- 
ration dans Tame des PuifTans , la ré- 
fignation, la lumière & le repos dans 
les efprits des foibles. L'importance 
* de leur digne & confiante cox>péra- 
tion au bon ordre & au bien de la 
Société , eft un texte au-deffus de 
mes talens. Qu'ai-je à dire ? Qu'y à- 
t-il au-deffus des paroles de la fageffe 
fiiblime que nous venons d'entendre? 
^ Mais les fciences réelles moitis 
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fujettes à tout embrouiller oue Topi- 
nion, rentrent dans mon fujet, en 
ce qu'elles prêtent à TinduArie un 
fecours favorable & qui peut être 
calculé. Toutes les parties de la Phy- 
iique y toutes celles des Mathémati- 
ques , &c. ont donné &c donneront 
chaque jour des ailes à Tinduiliie , 
tandis que Tinduftrie prête fans cède 
des fecours au progrès des fciences. 
Les plus illufires fçavans avouent 
qu'elles font encore à leur aurore. 
La bien&ifance de Dieu eil fans bor- 
nes comme fes autres attributs , & 
les fruits qu'elle a promis à notre 
fueur , participent à fon immenfité. 
La fueur du fçavant eil fon étude. Le 
fruit général qu'il en retire , eft le 
bien public , mais fon avantage par- 
. ticulier , la rétribution qui ne peut 
>lui être refufée fanr injuftice , c'eft 
de l'honorer comme le bienfaiteur de 
l'humanité. Ce n'efl que dans les So- 
ciétés corrompues & devenues in- 
fenfibles à l'intérêt public , que cha- 
cun fe cantonne & fe fait du dédain 
de ce qu'il n'entend pas , un palliatif 
contre le mal poignant du fentiment 
de fa propre indignité. La l'Hiflrion 
' & le Chanteur auront des fuccès 
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éphémères qui lui affureront une vie 
tiffue d'applaudiffemens , au moyen 
de la précaution de changer fans ceffe 
d'auditeurs ; & le jfçavant utile étran- 
ger à la Société dominante , ne voit 
rien qui lui faffe efpérer de vivre , 
même parmi les morts. Ce n'eft point 
de la morale Spéculative qu'on peut 
attendre le redreffement de ces er- 
reurs deftruftives ; c'eft du rétablif- 
fement de Tordre général , c'eft du 
calcul , c'eft de la renaiffance des ri- 
cheffes &c des beloins. Chacun re- 
tournant à fon affaire , eftimera 
rhomme utile , & dédaignera l'agréa- 
ble balladin. Après ce peu de mots 
fur uii point fi important , fuivons la 
marche de nos induâions. 

Les travaux publics , plus confidé- Ordre ^co- 
tables, plus forts & plus réunis queJI^^X du 
les travaux particuliers , fe rappor* miniftere pu» 
tent aux mêmes règles , & avec d'au-^^^' 
tant plus d'influence fur le tout , que 
les particuliers ne peuvent rien que 
fur la même trace , & félon la dire* 
ûion du Public. Le proverbe Régis 
iul exemplum, &G. eft non-feulement 
un axiome d'expérience , mais encore ^ 

de néceiîité. Que produiront mes et 

forts &c ceux de mc$ yoifins pour 
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Élire venir du bled i finon une ac-* 
célératiofl de ruine pour nous , fi le 
miniftere public ne noi^s ouvre les 
débouchés , qui peuvent feuls donner 
une valeur à ma denrée ? Ce feroit 
donc par la Êiute du miniftere'public^ 
£ tous les travaux d'amélioration 
étoient interdits. Or en prenant l'ef* 
pece pour le tout , on verra que les 
mœurs en tout genre font forcées & 
el^traînées par le malheureux con-^ 
cours de l'indolence , de l'indécence^ 
ou de la fàufle fcience publique. Si au 
contraire le gouvernement tourne {^% 
vues dans l'emploi de fa puifTance & 
de fa dépenfe à entretenir le plus 

doy 
'obj( 

leur travail vers l'utilite^du fond, tout 
profpérera à la fois, on ouvrira par- 
tout des débouchés , on applanira les 
chemins , on percera les montagnes , 
on rigolera le territoire d'utiles ca- 
naux qui formeront des communica- 
tions entre les rivières , on rendra 
navigables les petites qui conduifent 
aux grandes ; on doublera & triplera 
le revenu des bois fans les vendre 
plus chers gux conii>mniateurs j oA 
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diminuera les dépenfes du commerce 
qui pefent fur la claffe productive , 
& la population s'accroîtra à raifon 
de Taccroiffement des revenus par la 
facilité des tranfports , & fur-tout des 
tranfports par eau , oui font peu dis- 
pendieux i & qui ménagent le terri- 
toire en évitant la multiplication des 
grands chemins. Ces travaux qui ap- 
pellent le commerce & qui dimi- 
nuent les frais , font les plus utiles de 
tous à la produftion , & leur effet di* 
reft eft tf accroître le produit net & 
le revenu. En effet , les frais du com- 
merce font, ainfi que ceux de la culti- 
vation , indifpenlablement prélevés 
fiir le produit total , avant qu'on en 
puifTe tirer un produit net. Une corde 
de bois à Paris , par exemple , coû- 
tera également 34 livres à l'acheteur, 
foit que le bois vienne de près ou de 
' loin , avec facilité ou à grands frais. 
Cependant s'il n'y a que 4 liv. de frais 
de voiture & 2 liv. de frais d'exploi- 
tation , ce bois donne 28 livres de 
revenu au propriétaire. Si au con- 
traire il en coûte 30 liv. pour le faire 
venir , il ne donnera plus que 2 livres 
de revenu ; mais, dit-on , ces 30 livres 
qui fe mangent par les chemins, coû- 
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fbmment le foin, Tav^oîne, &c. des 
propriétaires fur la route , & font 
portion du revenu de ces propriétai- 
res , ce qui fait le même poiu" l'Etat. 
Oh ! nous voilà à Tembroglio qui fit 
qu'on s'oppofa jadis aux moulins à 
eau & aux métiers de bas , parce que 
les moulins à bras & le tricot faifoient 
vivre plus de gens , & qui a depuis 
fait mettre en queflion , û le canal 
d'Orléans n'étoit pas nuiiible en ce 
qu'il fupprimoit des Rouliers , com- 
me la petite polie des Commiflîon- 
naires. L'efprit humain s'égare & fe 
replie fans ceffe dans toute recher- 
che , ii le flambeau des principes , le 
fil des conféquences & la fureté des 
calculs ne l'éclairent , ne le guident 
& ne le foutiennent. C'eft cette né- 
ceflité qui rend lé tableau économi- 
Gue bien conçu , la plus digne of- 
frande qu'on ait pu feire à l'humanité. 
Suivons donc le tableau à la main , 
la queftion oui fe préfente qui n'efl 
pas aifée à débrouiller , fi l'on n'a pré- 
iens les principes & les conféquences 
ci-delfus. 

Nous avons dit que l'effet des dé- 
penfes étoit la valeur vénale , la pro- 

auâioa & le revenu. Nous avons dit 
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aufli que les dépenfes les plus voi- 
iines de la confommation étoient les 
plus firuâueufes. En ce iens les frais 
de commerce , de voiture &c, qui 
certainement font des dépenfes en 
forme & des dépenfes de confom- 
mation, ont les bons effets déduits 
dans cette induâion. Mais nous avons 
dit auili & établi , comme la grande 
loi économique , que tout ne mar- 
choit librement &c à Tavantaee de 
TEtat , de fa force & de fa puiflance , 
que par la dépenfe du revenu, ou 
produit net & difponible ; que par 
conféquent tout devoit tendre au plus 
grand produit net ou revenu , dont 
PEtat qui eft le propriétaire univerfel, 
tire ime part proportionnelle à la to- 
talité. Pour ne pas s'égarer d'abord 
dans notre grande fpéculation , il faut 
marquer les rangs entre le confom- 
mateur , Targent , & le propriétaire 
félon les règles du tableau. Ce n'eft 
donc point lé Propriétaire ni TEtat 
qui emploie Targent , & qui donne du 
bois au confommateur ; d'abord c'eft 
le confommateur qui emploie l'ar- 
gent ; c'eft lui qui va l'offrir au pro- 
priétaire en échange d'une matière 
combuilible. Sans cela , rien n'ira. Là 
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ou le comnierce ne va pas , ch&cun 
coupe du bois pour fon ufage , &C 
tout eft dit. Ceft donc l'intérêt du 
confonunateur qu'il faut regarder pre- 
mièrement , parce cpie de celui-là dé- 
rivent tous les autres. C'eft lui qui 
£àit agir le^Commerçant , c'eft lui qui 
conftitue le Propriétaire ; car on n'eft 
Propriétaire que de ce dont on peut 
difpofer , & il n'y a de difponible 
dans la produâion que le revenu. 
Toute l'œuvre économique de la 
profpérité politique eft de rappro- 
cher le confommateur & la produc- 
tion. C'eft ce que fait le commerce, 
& c'eft en quoi nous l'avons prouvé 
fi néceiTaire. Mais cette coopération 
il faut la payer avec épargne ; car ces 
frais ne font qu'une rétribution for- 
cée en fuppreffion de revenu. Ils font 
en perte de tems , en dégât de pro- 
duâions. Plus donc on peut les di- 
minuer, plus on rapproche les pro- 
fits des achats & des ventes ; & plus 
on augmente ces profits , plus il y a 
d'achats & de ventes , ce qui eu. la 
vraie profpérité. Quand le monde en- 
tier feroit peuplé , policé & uni d'in* 
térêts, on ne s'avueroit pas d'aller 
chercher en Âfie du thé pour la Fran- 
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te à dos de mulets , de chevaux &c de 
chameaux , par le Danemarck , la 
Ruflîe, la Pêne , &c. On iroit certai- 
nement toujours avec des vaiffeaux, 
& perfonne ne demanderoit pour- 
quoi. Cependant cette caravane fe- 
roit en chemin bien des prêvifions , 
des confommations & des vivifica- 
tions ; mais au bout , la charge fïit- 
elle de diamans ; elle, ne vaudroit pas 
la voiture. Eh bien ! la même règle 
^xifte de Paris à Orléans. Si Ton peut 
abréger les frais en ouvrant les paf- 
fages & les communications, les den- 
rées que les Rouliers confommoient 
en chemin & à vil prix , parcequ'elles 
n'avoient d'autre débouché , & qu'ils 
épargnoient le plus qu'il leur étoit 
poflible , les frais prélevables fur leur 
rétribution; ces denrées , dis-je , de- 
viendroient d'autant plus voifines de 
la confommation , de la demande , 
&c. La valeur vénale hauffera d'a- 
bord de la moitié du montant des frais 
fupprimés en faveur du Propriétaire , 
& baiffera de l'autre moitié en faveur 
du confommateur. Comme ce der- 
nier ne veut que confommer , il grof- 
£ra fa confommation &c fa demande : 
il les groifira^ dis-je, de tout ce dont 
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il aura profité lur le prix de fon pr c 
mier achat , des-lors accroît de con^ 
Sommation de dépenfes , de valeur 
vénale & de produûion , c'eft-à-dire, 
proipérité & population. En un mot, 
les frais de commerce font comme 
ceu^ di^cuitivation , autant de pris 
fur le produit net , & fur le revenu , 
feule richeffe difponible qui fait aller 
d'elle - même toute la machine. Par- 
tant tout ce qm tend à diminuer ces 
frais, tend direûement à la profpé- \ 
rite & à la force de l^T^ation, 

Tel doit être l'objet des travaux 
publics , telle eft l'importance de leur 
diredion. On n'a jamais peut - être 
tenté dans l'Univers , fi ce n'eft en 
Egypte autrefois , & en Hollande de 
nos jours , ce que pourroient donner 
de faveur à la circulation & à {qs 
effets , les travaux publics dirigés par 
un fage gouvernement, ce quifup- 
pofe un peuple aôif , anime par la 
rétribution due à fon travail & à qui 
rien n'eil impoifible. Si cette étape 
a trouvé le moyen de fe faire un 
territoire arraché au domaine des élé- 
jnens contraires , que ne feroit pas 
u(ie grande nation agricole , jouiffant 
d'un vafte & fertile territoire, & 

dont 
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dont la puifTancé feroit auffi folidè 
que celle-là eft précaire , qui vivroit 
& impoferoit fur le produit gratuit 
ou revenu des biens , au lieu de vivre 
& impofer fur la rétribution des iùr 
jets. Cette déduôion un peu longue^ 
quoiqu'abrégée , fiir la partie des rir^ 
cheffes annuelles diftribuée à la por- 
tion d^agens libres de la claffe ftérile 
étoit néceflaire. PaJÛTons maintenant à 
ce que nous avons appelle la portion 
dépendante. 

J'ai dit que j'appellois portion dé- 
pendante tout ce qui vit à gages , 
folde fixe & appointement. En ceci 
nous ne confidérons que Teffence des 
chofes. Les perfonnes , les dignités , 
la fupériorite , Tinfériorité n'y font 
rien. Le mélange des qualités qui 
conftituent les différentes claffes éco- 
nomiques du tableau ramenées à des 
idées génériques, eft un effet indif- 
penfàWe de 1 annelure de la Société. 
Mais encore un coup, c'eft Teffence 
phyfique des chofes que nous confi- 
dérons uniquement. 

Plus cette portion dépendante 
groflit ou excède en nombre & en 
émolumens , plus s'accroît la détério- 
ration de la Société, Ce , principe fe* 

* Tome /, I 
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iènt par la réflexion & fe prouve par 
la démpnflration. Il fe lent par la ré* 
flexion » il fuffit pour <:ela ae dire , la 
nature de rhomme le porte vers la 
liberté , c'efl une fuite de fon libre 
arbitre , carrière que la bienfaifance 
du Père univerfel voulut accorder 
à rhomme pour lui laifler le mérite 
de faire fon propre bonheur , en 
même tems qu'il l'enveloppa en effet 
& invinciblement dans la chaîne flot* 
tante en apparence de fes grandes & 
immuables loix. L'homme ^ en un 
mot j veut d'abord la liberté , mais il 
eft contraint par la néceflité de fa 
fubiiflance. U peut naturellement fe 
la prociu-er par fon travail. Quand 
il préfère à ce fecoiurs naturel le lien 
de la dépendance, quelque chofe force 
la nature , & rend l'efclavage préfé- 
rable à la généroiité ou à la répu- 
gnance d'un travail commandé. Le 
principe ci - defliis fe prouve encore 
par la démonftration. En effet , celui 
qui eft ibudoyé ne peut l'être que 
pour fatisfàire à ce qui efl; en foi 
du devoir de chaque Citoyen , à ce 
que l'ordre naturel dans les mœurs 
rendroit d'une exécution volontaire 
& de choix ; mais voici d'autres frais 
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dé Société fujets à la même règle que 
les frais de cultivation & de com- 
merce , néceflaires comme eux , pi-é- 
levpbles comme eux fur le produit 
& le revenu, & qu'il eft de la plui 
grande importance de reftreindre. 
. La même opération qui fe feifoit 
tout - à - rhéure par le commerce y 
entre les cônfômmateurs & le pro- 
priétaire , fe fait en ceci par le bon 
ordre entre la fouverainete & la pro- 
priété. Il s'agit qu'elle fe feffe à moins 
de frais. Si les mœurs font fimples , 
douces , fages , les rangs & les droits^ 
refpeôifs , prefcrits & pofés fur de 
bons fondeniens, voilà ce qu'on peut 
comparer aux débouchés ouverts , 
aux communications établies; un rien 
fait aller la machine , & la maintient. 
Si au contraire' l'orgueil , la rapine , 
l'avarice, l'indécence & les préten- 
tions de toute èfpéce s^établiffent dans 
la Société, ce foiit autant de halliers , 
de marais, de montagnes & de pré* 
cipices qui interceptent les commu- 
nications. L'Empire ne fe foutient 
alors que par de grands frais de com- 
merce politique , de juftice , de po- 
lice , de défenfe ; autant de prifes fur 
le produit net & difponible, autantde 

lij 
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corrofion & de détérioration du 
fonds* 

Cette détérioration cbafie néceflai- 
Tement les hommes de la portion pro- 
duâive , & la poufle vers celle de la 
dépendance. Voilà donc l'intérêt par- 
ticulier de la partie gagifte & ilérile , 
qui prédomine. Queue ' eil auffi la 
tournure à laquelle nous avons dit 
tout-à-l'heure que la détérioration 
du fonds dégradoit le commerce } 
C'eft, foit dit en peu de mots , fe jet- 
ter vers la recherche des objets fii- 
tiles 9 multiplier les colifichets y exci- 
ter les f^ntaifies ^ &c corrompre les 
moeurs. Eh bien! le même cercle en- 
traîne les mêmes viciations dans le 
commerce politique. La Police fe 
complique d'une multitude d'Ordon- 
nances arbitraires & deAéglemenSy 
fpécieux dans les détails. La Juftice 
fe confond & fe perd dans im dédale 
de formalités. Les Charges & les Em- 

Elois , multipliés fans bornes , abfor- 
cnt des millions d'hommes. Ces 
hommes veulent tous des rangs & du 
&fte , & ces rangs &c ce fafte , des 
grace$ & des émolumens , des furvi- 
vances, dcs^ privilèges , dès immuni- 
tés. I-e fçrvice de l'Etat & celui des 
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Particuliers , font livrés à' la rapine 
& à Taftuce : chacun cherche à vivre 
dans la mollefle , & à rejetter le tra-^ 
vail fiir autrui , jufqu'à ce que le cer- 
cle rapide de mifére , provenant de 
ce régime d'abandon général, enye^ 
loppe le tout enfemble , & faffe périr 
cette nuée d'infeftes uiiifhiitiers fur 
les offemens, déjà defféchés , des pro- 
priétaires. 

^'. Arrivés à ce point , les Propriétai- 
res réclament FAgriculture fans en 
connoître Tenchaînement & la dé- 
pendance; alors le même principe les 
égare dans les recherches , produit 
les mémoires fur les Reigrats , les 
Turnipes & la Garance , en un Pays 
où la culture des denrées du premier 
befoin fera toujours privilégiée par 
la nature du fol, du climat & des dé- 
bouchés ; parce que chaairi cherche 
à fe fauver par quelque fpéculation , 
quand le fonds manque , c'eft - à - 
aire , quand les richeffes d'exploita- 
tion font anéanties : nous croyons • 
que nous pouvons y fuppléer par 
queloues expédiens indliftrieux ; c'eft 
la reflburce des enfens qui fe mettent 
à cheval fur des bâtons. Mais qui font 
ceux qui nous propofent des expé- 

I iij 
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diens ou nouvelles pratiques d'agri- 
culture ? Des habitans des Villes. Sans 
la coimoiflance des qualités des ter-* 
res, qui ne s'acquiert que par une Ion* 
gue expérience , & qu'on ne peut 
point étudier dans des Livres; toutes 
les fpéculations de ces génies fertiles 
ne font regardées par les Experts, 
que comme des Romans propres à 
amufer d'autres Boiurgeois , de ces 
gens qui croient encore qu'il ne ùait 
eue des bras pour cultiver , oui ne 
içaverit pas quel eft le prodmt de» 
terres cultivées fçavamment dans les 
Pays peuplés de riches Laboureurs , 
vis-à-vis lefquels tout ce qu'on ima- 
gineroit dans le cabinet , ne feroit 
que des inventions puériles. Croyez- 
vous 9 dans nos Villes , parce que 
vous ignorez l'Agriculture , qu'il s'a- 
git de l'inventer pour la réparer dans 
les Pays où elle eft dégradée ? Non. 
Mais tâchez de parvenir , par vos re- 
cherches, à découvrir les caûfes de 
cette dégradation. Si vous vous oc- 
cupez de la pratique de cet Art, dont 
pn ne peut découvrir les fecrets que 
dans la nature même , que ce loit 
pour le connoître en lui-même, pour 
en cpnnoître les dépenfçs 6c les pro« 



Chapitre V. 199 
ûts ; pour en connoître les rapports 
avec l'Etat & avec toutes les difFé- 
rentes clafles d'hommes d une Na- 
tion : en un mot , que ce foit pour 
nous délivrer des préjugés qui nous 
ont aveuglés. Ne font-c^ pas ces mê- 
mes préjugés qui ont produit d'ail- 
leurs les pompons , les jolies quincail- 
leries , les modes , les frivolités , oui 
produifent de même les multituaçs 
d'Arrêts de réglemens , de Brevets , 
de privilèges excluiiâ , des prohibi- 
tions , des prévoyances contre la di- 
fette, qui caufent la difette de fubfî£> 
tance, derichefies, d'exploitation , de 
revenus,de falaire, & la dépopulation. 
Les richeffes & la population fe 
tiennent dans la marcne politique ; 
tout eft néceffité & forcé par la roN. 
tation de la machine économique» 
Facilitez le commerce, les dépenfçs 
& les confommations , vous accé- 
lérerez les achats & les ventes , exci- 
terez le travail, accroîtrez les pro- 
ductions, & aiTurerez les revenus. 
C'eft la puiffance , c'eft le tonheur 
& la tranquillité , prife dans fon vrai 
principe , dans le travail continuel ; 
travail toujours inféparable de la dé- 
penfej & de -là Içs moeurs: ç'eft, 

lir 
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comme nous devons le rappeller , la 
loi di^ée par la nature & par l'Evan- 
gile ;.car la reconnoiflance & l'amour 
{>our l'Auteur de tous les biens , efl 
'objet & la plénitude dé la Loi , & 
. une fuite de la jouifTance de ces biens. 
L'homme foible &prefle ^.ar des be- 
foins rigoureux , a difEcilement la 
force d'élever d'un plein vol les élans 
4ie pur amour jufqu'aux pieds du 
Trône du Père de l'Eternité. Mais 
.quand il aime fon voifin^fon père , 
ion Magiftrat , fon Roi , ce font au- 
tant de gradins qui s'offi*ent à fa foi- 
bleffe. L'Etre fuprême, dont l'im- 
menfité embraffe tout , reçoit Thonir 
tnage du bon ordre ; & tout me dit 
qu'il recevra celui de mon travail 
. pour le bonheur de rhiunanité. 
, Mais il eft temps de pafler à d'au- 
tres objets : celui des effets des dépen- 
fes m'a mené un peu loin ; mais il eft 
il effentiel , que je n'ai cru Êiire en- 
core qu'en prendre la fleur. Paflbni 
maintenant à l'article de la repro- 
duaiott, : 
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Delà Reproduâion des Dépenfes, 

NOus voici parvenus à traiter 
de la reproduftion desdépenfes 
c'eft-à-dire , au complément de Tœu* \ 

vre économique , repréfentée , dé- 
crite & gouvernée dans le Tableau. 

Tout n'eft qu'un cercle ici bas. Cbn- * "^ 

tinuer & recommencer fans ceffe le 
cercle fer oit TEtemité. Elle eft feule- 
ment le partage du grand Auteur de 
touit , qui modifie & perpétue à fon 
gré les parcelles defes ouvrages. Tou- 
tes pafiageres , elles ont toutes une 
portion de ce fouffle , de cette effen- 
ce de perpétuité , germe de régénéra- 
tion. Uhomme, créature fevorite , fitt 
non - feulement privilégié de ce don, 
quant à fa propre efpece , mais en- 
core relativement à la plus 'grande 
partie de ce qui peut , entre les chofes 
créées, fervir à fes befoins. Loin d'u- 
fer de ce don felon les vues de fon 
bienfaiteur * abandonnant fon domax- 
ne naturel , pour ufurper un domaine 

fa^ice p le réfriltat de îa défobéiffance 
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eft de tout ravager & de tout dé-^ 
truire , croyant tout ravir , & de tout 
s'approprier. Ceft cette barbare ilki- 
iion , c'eft ce défordre impie fur lequel 
le Tableau économique a entrepris de 
nous ouvrir les yeux , de conà>attre 
les préjugés , de détruire la barbarie 
étudiée 9 de rétablir le règne d'Aftrée, 
ou, pour mieux dire y le adte aâif de 
rÊtre fuprême , l'obéiflance & la 
coopération anx loix immuables qu'il 
donna à la nature , la jouiiTance de 
leiu's biens, & Tamoiur pour leur Au- 
teur & pour nos frères & nos coad- 
juteurs. 

Nous touchons aux bornes de {on 
explication. Npus avons vu tout par» 
tir des dépenfes , &c nous avons dif- 
cerné ce que c'étoit , & quelles elles 
ëtoient. Nous avons découvert leur 
fource • établi & apprécié leurs avan- 
ces, fuivi leur diAnbution, confidéré 
leurs effets ; nous allons trouver & 
reconnoître leur reproduftion. Cet 
objet nous mené au bout du Tableau ^ 
le grand accord fera complet ; il ne 
s'agira plus que de revenir fiu* les dé- 
tails principaux pour polir l'ouvrage , 
rendre l'expérience complette , & 
le thermomètre certain. Reprenons 
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maintenant nos principes , dont le 
flambeau doit nous conduire jufqu'à 
la un. Il faut , non -feulement les par- 
courir , les faifir , en convenir , mais 
encore fe les rendre propres & habi- 
tuels , s^en nourrir , & en faire fa 
propre chair. 

Premier principe. Tout efi produit ^ 
dans r ordre économique ^ par les dépen^ 
fes & pour les dépenfes. La culture du 
grain , du raifm , &c. la plantation 
des arbres , la nourriture des trou- 
peaux , &c. ne fourniflent des richeP 
les que par les dépenfes ; & ces ri- 
cheiles ne font des richefles pour les 
hommes , que parce qu'ils les dépen-^ 
fent. Ceft par la dépenfe de leurs ri- 
cheffes qu'ils font renaître de nouvel- 
les richeffes ; tout cela a été prouvé. 
Il a été démontré, dis-je , que ce n'eft 
pas parce qu'on feme & recueille du 
bled y que nous mangeons du pain ; 
mais parce que nous mangeons & de* 
mandons tous du pain , qu'on feme du 
bled ; que plus il y aura de gens qui 
demanclent du pam à nos Cultiva-* 
teurs , plus nos tierres produiront du 
bled ; que plus , au contraire , on ré- 
trécira notre demande en fermant la 
porte du grenier , pour conferver du 
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pain aiix gens de la maifbn , plus on 
rétrécira la produâion , ce qui enfin 
l'amènera à néant. On a, dis-je , in- 
vinciblement prouvé cela. 

Deuxième principe. La reproduSion 
des biens s^obtient par Us déptnfes , & 
les dépenfes doivent être rejiituées avec 
furabondance par la reproduction. C'eft- 
à-dire , qu'il faut que la reproduôion 
totale annuelle , provenante de la ciif- 
tivation , reflitue le fonds [des trois 
ibrtes de dépenfes ; celles du revenu, 
celtes de la cultivation , & celles de 
l'induflrie. Je vis , par exempte ^ fur 
ma ferme , il faut que la récohe que 
îe Êds flir mon bien fàfle rentrer dans 
tnes greniers les frais de la culture & 
^e la moiflbn , ceux de ma propre 
confommation , l'aitretien de mes vas 
lets , & le payement de tous les ou- 
vriers qui foumifTent à nos befbins à 
tous. Il faut que je retrouve tout ce- 
fa, & même avec furabondance, pour 
pouvmr fournir aux cas fortuits & 
imprévus , & à quelques fi^s d'édu- 
cation, d'ctabliffement,&c. pour ma 
famille. Oh fçait cela. Il faut de plus, * 
que ma ailtivatîbn produife un reve- 
nu qui affurè la fubfîflance des autres 
clafles d'hocmnes de la Nation 6C la 
«iéfbrfe de no^ poffeffions» . 
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Troîfieme principe. Les Biens pro^ 
duits par les dépenfes , dans un Etat 
agricole , deviennent richejfes par les de* 
penfes facilitées par le commerce & par 
rinduprie. Les biens font ce que la 
terre produit , ou fpomanément , ou 
par notre travail, & qui fert à notre 
ufage ; mais ils ne deviennent richef- 
{es^ que quand le fuperflu peut, par 
le moyen de Péchange , nous prôcu- 
' rer nos autres befoins . Mais pour que 
tout le monde trouve fon compte ou 
fon avantage dans rechange , il faut 
que les produftiohs ou les marchant- 
difes aient entr'elles une valeur de 
compenfatîon régulière , fur laquelle 
les richefles fuperflues des uns leur 
procurent en retour le ilipêrflu dés 
autres, devenu richefles pour leiu* 
iifage , & vice verfa , à raifon de cette 
valeur de compensation réciproque 
des richefles. Cet échange eft facilité 
par Tentremife d'une richeflTe inter- 
médiaire , appellée argent ou mon*^ 
noyé. Le cours continuel des dépen- 
fes efl: ce qu'on appelle circulation. 
L'avare croit que la circulation a pour 
effet de favoruer la théfaurifation de 
l'argent , & pour objet l'épargne ; ce 
qui împfique contradiftoiremçnt dans 
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la marche économique ; car toute 
épargne fur la dépenfe eft diminution 
fur la circulation. Ainfi , vouloir pren- 
dre fur la circulation , & épargner fiir 
la dépenfe , c'eft deffécher la fource 
du ruiffeau qui doit arrofer le terrain. 
Le vulgaire , de fon côté , n'envifage 
dans la circulation que l'argent, & 
fans fçavoir ni examiner û la terre 
produit des richeffes , il efpére tou- 
jours que la circulation fe ranimera 
par le retour de l'argent dans le tems 
même oîi la Nation eft & fera forcée 
à répargne par Tindigence. La notice 
des vrais principes , établie 5 divulguée 
& reçue dans toutes les têtes j peut 
feule faire difparoître tant & de fi fa- 
tales erreurs. Quand Targent devient 
rare, c'eft qu'on n*a pas de denrées 
à vendre , c'eft que la lève ne change 
pas en or , que le revenu s'anéantit 
par la non -valeur ou la diminution 
des produûions de la terre. Quand il 
y a peu d'achats & de ventes , c'eft 
qu'il y a peu de dépenfes fi-uûueufes. 
Par la diminution des dépenfes les ri- 
chefles s'anéantîffent , & bien -tôt 
tous les biens. Pour ranimer le tout , 
pour faire reproduire leS biens , trans- 
former leur luperflu en richeffes , rér 
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tablir les achats & les ventes 9 ce qui 
eft la marche graduelle & fixe pour 
rappeller l'argent , ou pour y fup- 
pléer, il feroit inutile de compter fur 
l'épargne volontaire , puifque c'eft 
l'épargne forcée qui a tout perdu , & 
que , de quelque genre que foit l'épar- 
gne fur les dépenies des produôions ^ 
elle a toujours les mêmes effets fur les 
dépenfes produâives , & fur tout ce 
qui en refulte : il faut au contraire 
pour multiplier les productions en ré- 
tablir la confommation. Comme le 
corps épuifé ne peut fournir à ce ré- 
tablifTement, il feut appeller à fon fe- 
cours les dépenfes de l'Etranger par 
toutes les facilités du commerce. On 
ne s'avife pas de refTerrer quelqu'un 
qu'on veut faire refpirer > ou lui pro- 
curer le grand air. 

Si nous étions encore à 'l'alphabet, 
on pourroit m'oppofer ici que c'eft 
préfentement dans le temps oîi les 
Nations font les plus grandes dépen- 
fes qu'elles tombent dans l'épuife- 
ment ; ce qui contredit par le fait mes 
principes. Je réponds à cette frivole 
objeâion, qui paroîtra auxLeâeurs 
attentifs &mftruits indigne de trou- 
ver place dans un Ouvrage aufli fom- 
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maire que celui-ci ; je réponds , dis-}e; 
parce qu'il faut infiniment plus de me* 
nagement & de patience pour rame* 
ner au vrai les efprits gâtés par les 
préjugés , qu'il vltn feudroit pour ne 
pas effaroucher les fimples , pour faire 
raifonner les imbéciles > & parler les 
fourds & muets. 
Ceft tou- Je répondrai donc que quand les 
joijs par la jf a|.jQ^ paroiffeut s'épxiifer par les 

ceffation des , , r ^ % n. * • ' ^ 

dépenres,que depenics , c eit au contraire par la 
les nations fc ceffation des dépenfes qu'elles s'é- 
puilent , je veux dire, par la ceuation 
des dépenfes frufhieufes. Les Nations 
ne s'épuifent en dépenfes que par la 
guerre ou par l'excès du luxe, ou par 
les exaûions. Ces vérités ont betoin 
d'une prompte & précife analyfe pour 
éviter qu'elles ne papillotent aux yeux 
de nos adeptes , accoutumés à pren- 
dre pour vraie lumière toutes les 
fauffes lueurs. On ne doit pas être 
furpris que dans un ouvrage de la 
nature de celui-ci , le luxe revienne 
fouvent dans nos difcuflîons. 
Ce que c'eft La nature ne fe trompe point dans 
iiue le luxe, fes voies , mais l'efprit eft fujfît à l'er- 
reur dans fes fentimens, & à s'égarer 
dans fes définitions. De-Ià vient que 

le luxe a toujours été l'objet de Tanar- 
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thème public jufqu'à ce qu'on ait vou- 
lu le définir. Sans entrer dans des fpé- 
culations morales , étrangères à mon 
objet préfent , je n'admets ici qu'un 
luxe , c'efl celui qui eft nuifible à Ul 
reproduftion ; & je le définis , pour 
le diflinguer de la prodigalité ^ qui eft 
im défordre de ménage particulier , 
que Fon confond fouvent avec le 
Luxe ^ & qui cependant n'eft pas nui« 
iible à une Nation , quoiqu'elle le 
foit fouvent au pro(Kgue. Je définis 
donc le luxe , terme de tout temps 
trop équivoque, un fuptrfiu de dé^ 
pcnfe préjudiciable à la reproduction des 
riche^es £îme Nation. Je àxs^fuperfiu^ 
pour le diftinguer des autres dépenfes 
mfhiâueufes , qui peuvent être né- 
ceifaires & indilpenfables ; par exem- 
ple , la guerre & les dépenlés ftériles 
de befom. Je dis y préjudiciahle à la 
reproduUion , pour la diilinguer de la 
prodigalité des petits , & de la profii- 
îion des grands , qui peuvent n'être 
pas des dépenfes inmiâueufes , & 
pour la diflinguer généralement des 
dépenfes de fubfiflance , qui ne nui* 
fent pas à la reproduâion , & qui au 
contraire la favorifent. Cette explica- 
tion peut avoir ia place ici pour dé^ 
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terminer une bonne fois ce que c'eft 
que le luxe. On dira peut être encore 
qu'il faut diftinguer le luxe relatif, 
mais il n'eft que pour des Particuliers, 
& non pour une Nation , où toute 
dépenfe fuperflue &c déréglée , qui 
nuit à la reproduûion de les richef* 
fes , eft luxe ; & quand il pafle l'équi- 
libre du tableau , il eft excès de luxe. 
Mais c'eft dans ITiypothèfe d'un 
Royaume agricole , qui eft au faite de 
la profpérité , dans un Royaume où 
la culture eft fi complète dans toute 
rétendue de fon territoire , ou'il ne 
peut étendre plus loin fes richefies par 
les travaux de la clafle produâive. 
Oeû dans cet Etat, dis-je, que le Ta- 
bleau partage également les dépenfes 
du revenu entre la dafle produûive 
*& la claiTe flérile ; parce que cet or- 
dre économique de dépenfe afTure 
perpétuellement le même revenu. 
Mais dans un Royaume oh la culture 
cfl dégradée , faute de richefTes d'ex- 
ploitation , il y auroit excès de luxe 
auffi dans cette diflribution égale de 
dépenfe. Car dans ce cas , il feudroit , 
pour réparer l'Agriculture , porter la 
dépenfe plus du côté de la claiTe pro- 
duâive que du côté de la clafle âerile^ 
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jufqu^à ce que la Nation fut parvenue 
à fon plus haut point de profpérité. 
Nous donnerons dans la mite la dé- 
inonftration de ce principe d'écono- 
mie ; reïprit appercevant dans fes re- 
cherches fur cette matière le pour & 
lé contre , ne peut fe décider exaôe- 
ment qu'après avoir mefuré & calcu- 
lé , & le Tableau nous préfentera 
clairement les élémens de ce calcul. 
Les mauvais effets du luxe d'une 
Nation s'étendent jtifqu'à {es voifins. 
Ainfi, l'excès du luxe fjourrôit s'ap- 
peller luxe étranger; mais cette déno- 
mination le confondroit peut - être 
avec la confommation des denrées 
ou des mégrchandifes étrangères. J'ai 
démontré au contraire , qu'au moyen 
de la liberté qui établit le commerce 
loyal & réciproque entre les Nations, 
nos achats diez l'Etranger font la ba- 
lance de nos ventes , groffiffent les 
revenus de l'Etranger, qui font la ba* 
lance de nos revenus , accroiffent les 
dépenfes de l'Etranger, qui font la ba- 
lance de nos dépenles , excitent la re- 
produûion de l'Etranger, qui feit la 
balance confiante & uable de notre 
reproduûion. En conféquence , plus 
nous achetons de l'Etranger, plufr 
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nous lui vendons , & chaque branche 
de la famille d'Adam ne peut conAam- 
ment profiter qu'en raiK>n de ce que 
les autres branches de la Emilie en* 
tiere profitent. Tout eft donc dit fiir 
ce que nos faux Monnoyéurs du com- 
merce entendroient d'abord par le 
mot de luxe étranger. Mais il eft im- 
pofiible que ma langue ne Ibit aufir 
éloignée de la leur , que mes idées le 
font de leurs idées ; & cette impofii* 
bilité me force à entrer dans bien des 
détails. Pour parvenir donc à me fui- 
vre , il faut s'attacher beaucoup plus 
âmes principes qu'à mes exprelfîons; 
& pour m'entendre maintenant , il 
faut ne point perdre de vue la com- 
munauté d'intérêts que j'ai démontré 
établie par la nature entre les diffé* 
rentes branches de la famille d'Adam. 
Puifque les bons effets font commims 
entr'elles , les mauvais le doivent être 
auffi. J'ai prouvé dans le précédent 
Chapitre , que le luxe national rui- 
noit un peuple , parce qu'il tenoit les 
dépenfes vers la moindre confomma- 
tion , & la moindre dépenfe repro-» 
duûive. Cet effet devient fenfible chez 
l'Etranger parle contre- coup indif- 
pen&ble que nous venons de aérnon* 
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trer. Nous lui demandons de plus 
belles chofes au gré de notre goût 
gâté, mais dans le rait devenant moins 
riches , nous lui demandons moins ; 
alors , fuivant la marche proportion- 
^nelle du commerce réciproque*, il 
nous demande moins aufli : & le luxe, 
& le dépériffement que ce luxe en- 
traîne 9 s^établiiTent aufli dans toute la 
famille. 

Il eft fîngulier de voir en combien 
de manières ftupides la jEauffe politique 
marche & opère , fans le vouloir ni le 
içavoir, contradiôoirement à fes pro- 
pres Ccdculs. Deux habiles Miniftres 
du fiécle paffé, fe difputoient avec 
acharnement la faveur , d'un grand 
Roi , & Ton difoit d*eux qu'ils fe poi- 
gnardoient fans ceffe , VEtat entre 
deux; l'un et oit chargé de la guerre , 
& travailloit fans ceffe à entramer fou 
maître de ce côté-là ; l'autre , de l'é*- 
conomique *, di^commerce , & des 
arts de la paix , aufquels le Maître 
étoit fenfiblc en grand Prince. Eh 
bien ! de ces deux hommes fi conftans 
dans leurs deffeins contradiâoires ^ 
& fi habiles à les faire fiiccéder , le 
premier établit les Poftes & relais, 
invention de paix S'il en fllt jamais , 
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frais, de tranfoort & de commerce, 
moins elle oflfre de profit aux ven- 
deurs & de bon marché aux ache- 
teurs. De loin en loin néanmoins y de 
recherches en recherches , le com- 
merce eft repouffé jufqu'à la Chine , 
aux Indes , &c. & voilà la circula- 
tion languiflante , & nulle au centre, 
rejettée aux extrémités , &c fembla- 
ble à la forte de vie qui fubiifte dans 
les cadavres à qui la barbe & les che- 
veux pouffent encore pendant quel- 
ques jours , tandis que le cœur & 
les artères n'ont plus de vie ni de 
mouvement. Ceft-là ce que j'appelle 
luxe étranger , voilà comment il ruine 
les Nations. Il eft aifé de comprendre 

Sue c'eft par la ceffation des vraies 
épenfes qu'il opère cedéfaftre. 
Comment Venons maintenant à la guerre que 
nuS'i^S'^P^/vons dit être le fécond prin- 
la caflâdon cipe QQ iTime. La guerre necemte des 
4esdépenfes. préparatifs , des achats, des dépenfes 
ennn qui épuifent le gouvernement , 
& l'on induit de-là que c'eft par l'ac- 
croiilèment des dépenfes qu'elle eft 
ruineufe. Mais im mftant de retoiu: 
for les principes diflîpera cette erreur. 
Ce n'eft point par les dépenfes , c'eft 
par la ceflàtion' des dépenfes que la 

guerre 
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terre eft ruineufe. i^. La guerre, 
Rir-tout celle que Ton fait à ies frais 
chez l'Etranger & qui épuife les ri- 
cheiTes , réduit doublement à Tépargne 
furies dépenfes qui font -renaître les 
richeffes ; car la guerre prive la Na- 
tion de la JQuiflânce de fes richeffes 
au préjudice de la reproduâion. Elle 
détourne & interrompt le commerce 
& par conféquent les ventes & les 
achats , la valeiu" vénale & la repro- 
duction. Elle concentre chaque bran* 
che chez elle , & intercepte les rap- 
ports avec les Etrangers. Ce que nous 
avons dit & répète ci - defïus , dé- 
montre affez , je crois , que le tai)leau 
économique embraffe dans fes infail- 
libles règles , l'Europe & l'humanité 
entière ; que la profpérité générale 
eft aftreinte aux mêmes loix que celle 
d'une nation particulière. Plus on 
étendra l'empire du tableau, plus la. 
profpérité fera générale , plus au/fî la 
profpérité particulière aiura de force 
& de fiabilité. La guerre ravit à cette 
influence profpere & refoeftive, les 
Nations ennemies ; le tableau devient 
domeftique & particulier. Voyons 
maintenant s'il peut fubfiftçr en cet 
état. 

Tome L K 
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a*^. Voilà donc le tableau économi- 
que refferré , & la Nation réduite à 
vivre fur fes propres chairs , & à fub- 
fifter dans la diette. Heureufe , fi en 
retranchant de fon exercice , elle peut 
foutenir ce régime jufqu'au tems oh 
le rétabliflement du bon ordre & de 
la correfpondance avec fes voifins lui 
rendra la flibfiftance & la vie. Il fau« 
droit pour cela ferrer la voile & te- 
nir le vent au plus près , obferver , 
comme je l'ai dit , une exade modé- 
ration , s'aftreindre dans l^intérieur à 
la plus précife obfervation des règles 
du tableau , faire enforte que les dé- 
penfes gardaffent au moins un conti- 
nuel équilibre entre les deux clafles , 
non dans l'efpoir de voir renaître les 
revenus dégradés , fans doute , de 
toute l'augmentation de valeur vé- 
nale , que les demandes étrangères 
apportoient aux produdions , mais 
afin d'en conferver une partie avec 
certitude , & de les voir déchoir du 
moins avec quelque régularité. Mais 
cette précaution fi néceflaire eft par 
la nature même de la guerre une cho- 
fe impoffible. La guerre eft le pays 
des hazards. Les dilpofitions requifes 
dans les pays du hazard ^ font d'eipé- 
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rer beaucoup , de craindre & de pré- 
voir de même. Il faut donc que les 
apprêts , lés confeils , la conduite par- 
ticipent de la nature de la chofe. Dès- 
lors il faut donner beaucoup au ha- 
zard , pratique entièrement oppofée 
aux loix du tableau économique , oh 
l'on voit que tout eft calailé , tout eft 
aftreint à des règles fixes de profpé- 
rité ou de dépèriffement. La guerre 
force l'emploi des' revenus , le dépla- 
cement des hommes diiponibles & 
de ceux qui ne le font pas. Tout s'y 
conlbmme en frais de cette portion 
du commerce civil qui conftitue l'at- 
taque & la défenfe ; rien ne retourne 
vers la reproduftion. 

Quand je différencie ici f attaque Comment 
& la défenfe , ce n'eil pas ' fans une ^* ^.^^^'^^^ *^ 

t •/• ^ 1 1/1 moins ruïneu» 

grande railon,dont le développement fe que ratta-. 
démontrera la fauffeté des opinions ^^^* 
du vulgaire fur les objets mêmes qui 
l'intéreffent de plus près. La guerre 
ue le peuple croit la moins défailreu- 
è , eft celle qui en effet l'eft le plus. 
Peu de mots fuffiront pour cette dé- 
monftration. Les hommes accoutu- 
més à penfer par écho , ont cru d'a- 
près l'opinion d :s tems oh les guer- 
res n'étoient que des invafions, & 

Kij 



l 



4 

« 



110 Reproduction 
leurs opérations que des brûlemens 
£c des pillages , ont cru , dis-je, qii*il 
ëtoit avantageux de porter la guerre 
chez fon ennemi , dans des pays éloi- 
gnés , & ont appelle cela vivre aux 
dépens d'autrui. Mais on voit qu'or- 
dinairement le pays qui eft le théâtre 
de la guerre , j'entends la guerre en- 
tre les Souverains , oti le droit des 
Nations n'eft pas violé , profite plus 
de la dépenfe de là guerre du Con- 
quérant aéhiel , que celui - ci , après 
avoir épuifé {es forces hors de (es 
Etats 9 ne retire à la paix de dédom- 
magement de fes conquêtes paiTa- 
^eres , quand il ne veut pas s'expo- 
1er , en fortant des règles, à de fii- 
neftes repréfailles , & à faire dégé- 
nérer des guerres politiques en guer- 
res barbares. Le tableau économique 
leur apprend que la guerre qui con- 
fomme chez foi , reproduit chez foi , 
& conféquemment que la défenfe eft 
préférable à l'attaque. Il leur apprend 
fce que l'expérience eût dû, fans lui, 
leur démontrer , pourquoi les armées 
formidables de Xercès tranfportées 
dans la Grèce n'eurent d'autres fuc- 
cès que d'épuifer la vafte & plan- 
Jureiue Afiç , & de laiffer leurs ri- 
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cheffes & la force en tout genre , fur 
les ftériles rocs de la Grèce ; pour- 
quoi im grand Roi du fiécle paffé fe 
ioutint avec éclat contre les attaques 
de l'Europe entière, & fûccomba aans 
fa dernière guerre , où fes alliances 
lui livrèrent l'Italie , TAUemagne & 
FEfpagne; pourquoi au commence- 
ment oe ce fiécle un guerrier redou- 
table qui ébloui de fes viôoires , vou- 
lut étendre fes conquêtes Jufques dans 
les deferts de la Tartarie , ruina fon 
Royaume, & termina fa gloire par 
un défaftre irréparable. Tout , & le 
hazard même , les reffources , la va- 
leur , la capacité &c la fortune des 
héros , tout , dis- je , eft foumis aux 
règles du Tableau œconomique , qui 
ne font autres que celles de la na- 
ture. Si les prodiges de quelques con- 
quérans ont fourni des exemples à 
l'imprudence d'une multitude de Sou- 
verains qui ont voulu les imiter , les 
revers de ceux-ci ont inôruit tous les 
autres des funeftes fuccès de la témé- 
rité de ces entreprifes. 

C'eft donc âuflï par la ceflation des 
dépenfes produôives , & non .par 
l'accroiffement de ces dépenfes , que 
la guerre ruine les Nations. Après 

\ T/" • • " 
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ces éclairciffemens néceflaires pour 
développer &c confirmer nos induc- 
tions , rentrons dans Tordre de nos 
Î>reuves , & reprenons Tanalyfe des 
oix de la reproduâion. 

Quatrième principe. La furabon* 
danu de la rtproduùion au-delà des 
fiais ^efice quon appelle revenu. Il faut 
bien entendre ceci dans les détails ; 
car le rerenu n'eft pas ce que donne 
la récolte par-delà ce qu*en doivent 
confommer les Cultivateurs. Cela 
feroit ainlî en apparence , fi la culture 
des terres étoit bornée à la petite- 
exploitation , qui pourroit être exé- 
cutée par le travail même des efcla- 
ves ou des valets à gages ; car , après 
avoir prélevé le grain que ces efcla- 
ves ou valets doivent confommer 
effeftivement pendant le cours de 
Tannée , & jufqu'à la récolte fii- 
ture , tout le refte paroîtroit être le 
revenu du Maître. Cependant le mon^ 
tant des frais nécefîaires pour four- 
nir encore aux autres befoins de ces 
^efclaves ou valets pour leur chauf- 
fure , vêtement , &c, n'entreroit pas 
moins dans les frais prélevables , & 
lie feroit aucunement difponible y 
puifque faute de fourniture ^ ces ou* 
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vriers foiifFrxroient , périroient & ne 
travailleroient plus. Il faudroit .en- 
core prélever la nourriture des che- 
vaux de charrois pour les tranfports, 
l'entretien & réparation des outils , 
&c. toutes choies que nous avons 
délîgnées fous la dénomination d'a- 
vances annuelles de la culture & du 
commerce des denrées , comme auflî 
l'entretien du fond & des avances 
primitives : ce n'eft donc qu'après les 
reprifes de toutes ces avances , & les 
intérêts de ces avances pour les répa^» 
rations cafuelles qu'elles exigent, que 
le reftant eft en produit net ou re- 
venu, Ainfi donc, ce n'eft point tout 
le fuperflu deftiné à la vente, qui cont 
titue le revenu , puifqu'une partie de 
ce que vend le Propriétaire , Labou- 
reur , Vigneron , Pâtre , &c. eft dé- 
volu à lui procurer fon néceflaire in- 
difpenfable , qui fait partie de fa con- 
fommation , & n'eft aucunement dif- 
ponible. Il en eft de même dans l'or- 
dre de la fociété fraternelle , où cha- 
cun conferve fa propriété, le proprié- 
taire celle du fond ; le Cultivateur, 
celle de fes riçheffes d'exploitation ; 
& le fabricant , celle de (es avances 
& de fon travail toujours inféparabte 

Kit 
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de la dépenfe. En cet état, ce n'eft 

{)oint d'après Teftimation des frais de 
a cultiyation & du produit total de 
la récolte , qu'on peut fixer le mon- 
tant du produit gratuit ou rçvenu. 
Cette enquête, variable à l'infini, fe- 
roit entièrement &utive & infufiÛan- 
te. Il entre de droit dans les reprifes 
du cultivateur, non - feulement tous 
les articles indéfinis que nous avons 
déduits ci-deffus , mais encore le mon- 
tant de fes précautions contre les cas 
fortuits ; celui de l'entretien de la por- 
tion de fa famille qui eft invalide , 
comme enfàns , vieillards , & lui-mê- 
me quand il eft malade , &c. lui feul 
eft juge de tous ces befoins , & l'on 
peut s'en fier à la conairrence du 
grand nombre de fes femblables qui 
cherchent de l'emploi, pour latisfaire 
aux mêmes befoins. Il faut donc une 
règle pour ftatuer fur le montant des 
revenus, & cette règle ne peut fe 
trouver que dans les baux ou aâes 
<jui conftatent les conditions du fer- 
mage. L'intérêt du propriétaire y ba- 
lance avec connoiflance de caufe l'in- 
térêt du Fermier. Plus les denrées 
font à haut prix , plusjle Fermier peut 
hauifer le bail. Que les produôions 
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foient à bon prix ou non , il faut que 
les Fermiers retirent annuellement 
leurs frais , leur rétribution & Tinté- 
rêt de leurs avances ; & c'eft à ces re- 

{>rifes déterminées & convenables à 
eur état qu'ils bornent dans tous les 
cas leurs prétentions. Ainfi les avan- 
tages ou les défavantages du haut ou 
du bas prix des denrées décident du 
prix du fermage & font entièrement 
pour le compte des propriétaires. 

Il réfulte de tout ceci , i^. que l'é- 
tat des revenus d'une nation ne peut 
être conftaté que par le prix du fer- 
mage ; 1^. que le haut prix des den- 
rées hauffe néceffairement les baux ; 
3*^. que ce haut prix qui eft à l'avan- touj' les 
tage des revenus , n'eft au défavan- p^}^ ^ans la 
tage de perfonne ; car tous les états vent être*" 
dans la fociété doivent être confîdé- confidërés 
rés , dans le point de vue aâuel , com- deurTVnon 
me vendeurs & non comme ache- co"»™* a«J»«î 
teurs. Le propriétaire vend la fertili- ****"* 
té de fon fond à tel prix annuel qui 
conftaté le revenu. Le Cultivateur 
vend fon travail & l'emploi de fon 
attelier que le propriétaire lui paye 
par déduftion du reftant de la pro- 
duftion. Le fabricant , l'artifan , &c. 

vendent leur Uxtis ôc leur induftri^ 

Kv 
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ZM prorata du tarif oti fe trouvent les 
denrées pour leur fubfiftance , & les 
marchandifes pour leur entretien. Les 
foudoyés & gens à gages vendent leur 
liberté , leurs talens , leurs travaux fur 
le même taux. Tout le monde efl ven- 
deur ; c'eft dans ce fens qu'il faut con- 
fidérer tous les individus qui compo- 
fent la fociété. Or comme les ven- 
deurs ont tous un intérêt commun 
au bon prix des produâions , qui non- 
feulement rehauffe les falaires , le prix 
des ventes de toutes efpeces , mais qui 
les multiplie auffi à l'avantage de tous 
les vendeurs , il s'enfuit que le haut 
prix des denrées eft l'intérêt général 
& particulier de la fociété. 

J'efpere qu'on ne m'oppofera pas 
îci, I . que tout ce cercle prétendu 
de haut prix , où tout renchérit à pro- 
portion de l'état confiant d'un plus 
grand revenu , ne conûile au fond 
qu'en dénominations , puifqu'auffi- 
tàt qu'il faut dans un pays un louis 
d'or pour avoir ce qu'on avoit ci- 
devant pour un ccu, & qu'il faut éga- 
lement le défeire de l'argent qu'on re- 
çoit pour fe procurer tes néceflîtés , 
tout cet accroiflèmcnt de richefTes ne 
tonfifte qu'en furcharge de poids^ de 
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métaux ; que cette furcharge a plu- 
fieurs inconvéniens , en ce que , 2^. 
elle met une nation hors de méfure 
quant au commerce réciproque avec 
ies voifins moins opulens; 3^. qu'elle 
écarte les étrangers qUant à rhabita-- 
tion & aux voyages , puifqu'ayant 
leurs revenus fondés en un pays de 
non ^"aleut»[relative , ils ne peuvent 
vivre dans le pays de haute valeur , 
fans s'épuifer par une dépenfe fort or- 
dinaire quant au fond ; 4®. que l'abon- 
dance des métaux donnant une valeur 
vénale à toutes chofes , la charité de 
feit , rhofpitalité , l'abondance des 
consommations réciproques & autres 
vertus fociales d'ufàge dans les can- 
tons de non -valeur, font bannies 
prompt ement, attendu que perfonne 
ne s'avife de faire litière de ce dont 
on lui propofe tout à l'heure de l'ar- 
gent ; 5® mie l'argent étant une ri- 
chefle mobile , circulante & tranfpor- 
table 9 la facilité d'en avoir 9 fait que 
perfonne ne fe tient plus à fa tâchd 
conftante^- que les propriétaires cher- 
chent les Villes , les Cultivateurs des 
atteliers plus étendus^ le Commer- 
çant à étendre fon état & à en fortir , 
rinduftrieux à chercher la perfeÔion 
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de fa profeffion, ce qui cft un falen- 
tiflement de fon travail & de (on in- 
fluence ; le foudoyé & le gagifte à 
, changer d'emploi & de maître , & fe 
donner au plus offrant. II feroit aifé 
de répondre à toutes ces objcftions, 
& de montrer que la plupart d'elles 
viennent de la rechute dans la confii- 
lion des valeurs avec l'argent, & que 
les autres dérivent de Terreur d'attri- 
buer à la richeffe des défordres réful- 
tans de la pauvreté. Mais avant que 
de déroger & de defcendre à la portée 
de telles objeôionsquife contredifent, 
préfentons ici de nouveau les princi- 
pes pour épargner du moins aux ef^ 
prits fevrés les détails dans lefquels la 
charité fraternelle pour les autres 
nous engage. 

Les ventes & les achats ne font 
que des échanges de marchandifes qui 
û font par l'çntremife de l'argent. Le 
vendeur ne fait l'échange de mar- 
chandifes en atgent que pour échan- 
ger cet argent en d'autres marchan- 
difes. Ce double échange revient au 
fond à un fimple échange , à une fîm- 
ple permutation de marchandifes pour 
d'autres marchandifes que l'on veut 
acheter. Or fe prociurer ainfi plus de 
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marchandifes , c*eft fe procurer plus 
de richeffes & plus de jouiffancc. Si 
avec un feptier de bled qu'un Fran- 
çois vend 20 liv. il acheté d'un Hol- , 
landois 20 liv. de poivre , il a une 
fois plus de poivre pour im feptier 
de fon bled, que s'il ne vendoit ce 
feptier de bled que 10 liv. Cet exem- 
ple fufEt pour démontrer qu'une na- 
tion qui tiendroit volontairement (es 
marcnandifes à bas prix, fe ruineroit 

{)ar fon commerce réciproque avec 
'Etranger. Dira-t-on qu'une Nation 
qui tire de fon fol toutes les produc- 
tions qui lui font néceffaircs pour fa 
fubfiftance , n'a pas befoin de com- 
mercer avec les Etrangers ? Entend-on 
bien ce qu'on veut dire par le nécef- 
faire pour la fubjîjlancc d\unc Nation , 
qui ne peut fe défendre contre les 
entreprifes de fes voifins qu'à l'aide . 
de fes richeffes ? Comment une Na- 
tion peut-elle parvenir à ce point de 
puiffance , finon par la vente de fon 
îiiperflu à l'Etranger? Comment ce 
fuperflu fera-t-il richeffe & fe perpé* 
tuera-t-il, s'il n'acquiert cette qua- 
lité de richeffe par la vente à l'Etran* 
ger ? Comment l'état relatif de fon 
revenu & de fa puiffance fera-t-U 
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dans jla proportion. qu*il peut avoir 
avec rétat du revenu & de la puil^ 
fance de fes voifins, fi elle tient le 
prix de fes produûions au-deffous du 
prix courant entre les Nations com- 
merçantes ? Et comment entretien- 
droit - elle cette puiflance , finon par 
la jouiffance même des richefTes , 
qu'elle peut fe procurer en vendant 
(on fuperflu aux autres Nations ; par 
cette jouiffance , dis-je , qui fait re- 
naître les richeffes ? Toutes ces bé- 
vues font trop groflieres & trop ab- 
furdes pour occuper ici nos Lefteurs 
de difcuilîons ridicules. 

Rentrons dans Tintérieur du Royau- 
me. Il eft compofé de plufieiu-s Pro" 
vinces qui commercent entr'elles , 
comme différens Royaumes corfmier- 
cent entre eux. Les unes produifent 
des huiles y les autres du bois j les au- 
tres du vin , les autres du bled , les 
autres des chevaux , les autres des 
bœufs, &c. Toutes ces productions 
doivent avoir une valeur de compen- 
fation proportionnelle aux dépenfes 
de la culture & au revenu aue doi» 
vent rapporter les terres qui les pro- 
duifent. Or il faut que chacime de ces 
Provinces fe procure les produôions 
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qui lui manquent , par la vente du fu- 
perflu de celle qu'elle produit. Il faut 
donc que cette vente reftifue au Cul- 
tivateur fes frais , fa rétribution , & 
l'intérêt de ks avances. Il faut donc 
auffi qu'elle fourniffe des revenus aux 
propriétaires , dont la dépenfe afTure 
la rétribution aux autres clafTes d'hom- 
mes qui ne font ni Cultivateurs , ni 
propriétaires. Il faut encore qu'elle 
lournifTe le contingent de l'impôt né- 
ceffaire pour les dépenfes du gouver- 
nement & de la défenfe duRoyaume. 
Il faut donc, je le répète , pour fub- 
venir à tout cela, que les diverfes 
produftions des différentes Provinces 
ayent entr'elles une valeur de con> 
penfation proportionnelle à tous ces 
befoins. Réduifez-en le prix au niveau 
des reprifes du Cultivateur , puifque 
vous croyez trouver votre avantage 
dans le bas prix des produftions de la 
terre ; car je vous avertis que vous 
ne pouvez pas les avoir à plus bas 
prix , parce qu'autrement le Cultiva- 
texir ne pourroit pas foutenir les dér 
penfes de leur produftioni Mais alors 
fi vous n'êtes pas Cultivateur vous- 
même , comment pourrez - vous fub- 
fifter dians un Royaume, oîi la Nation, 
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ni TEtat n'auroient point de revenus, 
dans un Royaume , dis-jc , où le prix 
des produâions ne fourniroit rien au- 
delà des reprifes du Cultivateur. Ce 
Si'il y a de plus flirprenant dans la 
efe du bas prix des produôions , 
c'eft qu'il n'y auroit que des citadins 
qui puffent tenir à des opinions auffi 
abfurdes que celles que nous avons 
raflemblées dans les objeâions que 
nous venons d'expofer ; mais ils n'ap- 
perçoivent donc pas que dans leur 
îyftême, il n'y auroit ni citadins , ni 
propriétaires , ni rentiers , ni sagiftes, 
ni agioteurs , ni artiftes , ni Içavans , 
ni foldats, ni marine militaire, & qu'il 
n'y auroit plus que des Cultivateurs 
& leiu-s agens , s'il étoit à fuppofer 
qu'on put cultiver les terres avec ^- 
ireté y dans un Royaume qui feroit 
fans défenfe. Apprenez donc. Met- 
fieurs les Citadins , qui voulez tant 
abaiffer le colon , que vous ne pou- 
vez pas exifter fans revenu ; que les 
terres ne peuvent donner de revenu, 
qu'autant que le prix des produftions 
s'étend au - delà des reprifes des Cul- 
tivateurs , & qu'il doit être le plus 
haut prix qui a cours entre les Na- 
tions commerçantes ^ c'efl ce prix qui 



DES DÉPENSES, ChAP. VI. 235 

donne le plus de revenu , qui fournit 
le plus de rétribution aux autres daf- 
fes d'hommes qui ne cultivent pas la 
terre ; le prix enfin qui règle les ri- 
cheffes relatives des Empires. Vous ne 
pouvez donc prétendre, au bon mar- 
ché que: vous fouhaitez, qu'en re- 
nonçant à vivre : ou fi vous voulez 
vivre , & vivre dans Taifance , renon- 
cez à ce bon marché qui vous fé- 
duit fi groffierement. Direz-vous en- 
core , que vous . ne comprenez pas 
comment il y a à gagner à avoir plus 
de revenu ou plus de rétribution , & 
payer plus cher ce que Ton acheté ï 
Si vous fçavez calculer, vous péné- 
trerez facilement ce myftere ; fi votre 
fcience ne s'étend pas jufques-là, li- 
vrez-vous à la foi , & n'attaquez pas 
des vérités qui vous intéreffent fi 
effentiellement. Je pourrois me <iif- 
penfer de répondre à des objeftions 
qui ne font qu'une fuite de l'erreur 
dont on vient de reconnôître l'abfur- 
dité. Mais pour éviter au moins les 
répétitions , je me rabattrois à les 
combattre par des raifonnemens aufil 
vulgaires que ces objeâions font tri- 
viales & ridicules ; & comme elles. 
ne font pas toutes diûées par l'igno- 
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rance , & qu'il jr en a d'un genre plus 
fpécieux, imaginées par des intérêts 
particuliers , bien décidés à ne pas 
entendre raifon. Nous les expoferons 
en plein jour avec tout leur appareil 
féduifant dans la fuite de cet ouvrage^ 
afin qu'on foit en garde contre vm bri- 
gandage plus flinefle à une Nation , 
que les Renards de Samfon ne le fii-' 
rent aux moiflbns des Philiftins. Bor- 
nons-nous ici à diffiper des erreurs, 
ou à éclaircir des difficultés. On croit 
qu'un plus grand revenu feroit abfor- 
bé par le renchériffement des dépen- 
fes , qu'ainfi il eft égal d'avoir un 
moinore revenu qui par la diminu- 
tion des dépenfes aiTure la même 
jouiffance, ou le même fond de ri- 
cheffes ufuelles. 

Je répondrois à ce raifonnement 
fuperficiel , qu'il eft tiré des regiftres 
des avares dont nous parlions ci- 
deiîlis , qui croyent que la circulation 
a pour objet de favorifer la théfau- 
rifation de l'argent , & pour effet l'é- 
pargne. Certainement leur efpérance 
ifera tléçùe en un pays riche , autant 
qu'en un pays pauvre , & plus en- 
core ; mais j'ai démontré que cette ef- 
pérance implique contradiâion ^ & 
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opère deftruûion. Ce n'eft pas quQ je 
fois attaché à la plus forte quantité de 
la mafle d'argent circulante , & moins 
encore à la plus haute dénomination 
de fa valeur , qui d'ordinaire eft une 
plate rufe de la difette. 

Qu'il y ait dans un canton deux 
cens millions de marcs d'argent mon-* 
noyé , ou qu'il ny en ait que cin- 
quante millions de marcs , affurément 
cela eft parfaitement égal , pottrvu 
que la balance des dépenfes foit tour- 
née de manière que l'argent défigne 
régulièrement & par-tout les valeurs 
dans réchange , }fiC pafte au befoin 
dans toutes les mains , ne féjourne &C 
ne manque dans aucune , ou que l'on 
y fupplée par des arrangemens par 
écrit. A plus forte raifon eft-il indiffé- 
rent que ce marc s'appelle 27 liv. ou 
54 liv. pourvu que les conditions fon- 
cières de leiu" diflribution foient ob- 
fervées félon les j règles du Tableau. 
On ne m'entendra jamais bien tant 
qu'on en voudra revenir à cette 
malheiu-eufe idole de Mplok^ Targentm 
Fondez l'idole, faites -en des vafes 
pour le fervice du Temple du Dieu 
vivant , qui eft l'humanité & la fra- 
ternité , elle fera dès-lors fort utile. 
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Vous m'entendrez alors , vous fçau- 
rez , vous me promettrez de ne plus 
oublier que je n'entends, par circu-^ 
lation, que la communication des 
biens ufuels ; que l'argent eft nécef- 
faire à cette communication ; mais , 
attendu que peu m'importe d'avoir 
dans ma garderobe cent paires de 
fouliérs pour i lans , puifque je fçais 
fort bien que les Cordonniers ne man- 
queront pas ; de même je ne me fou- 
cierai point d'avoir en réferve l'ar- 
gent qui les repréfente , fitôt que je 
içaurai que l'argent reviendra tou- 
jours en raifon de mon revenu ou de 
mes émolumens; que je n'ai befoin 
que d'ordre & non de réferve, pour 
aifurer journellement ma jouiffance, 
& même pour l'accroître par l'emploi 
aftuel & fruûueux de mon argent. 
L'avarice détruit tout certainement : 
Mais Ce font les mauvais arrangemens 
anti-économiques qui font les avares. 
Dès que les rentrées font incertaines, 
les magafins font de droit & de pru- 
dence. Tous les maux d'une Société 
décadente qui 4e montrent à nous fous 
tant de faces , ne font autre chofe que 
l'avarice ; & celle -ci, que la pré- 
voyance diâée par le tems qui court. 
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Quand au contraire on eft affuré du 
retour perpétuel de fes revenus ou 
émolumens en raifon du bon & con- 
tinuel emploi des dépenfe$, tout eft 
ordre , tout eft repos. L'économie 
populaire n'eft point privation. Tel 
qui porte par goût fes fouliers reffe- 
meles ^ quoiqu'il fçache où en avoir 
de neufs , eft défolé d'ufer de cette 
reflburce , s'il eft dans l'incertitude du 
retour. C'eft cette affurance que don- 
ne la circulation , c'eft l'effet utile de 
l'argent ; car toutes les ventes partent 
de-là , & toutes les reproduftions , 
tout le travail , & tout ce qui fait al- 
ler la circulation. Le bon prix çonftant| 
des denrées tait le bon travail conftant|; 
du Cultivateur , &c la bonne & conf-il 

, i_ ■ vit 

tante produâion des revenus. Tenez | 
feulement la main à cela , & laifTez al- 
ler lerefte. Je ne réponds pas ici di- 
reftement à l'objeftion du renchérif- 
fement des dépenfes qui annulle, dit- 
on , l'accroît du revenu qui réfulte 
de la cherté des productions ; cette 
idée s'effacera d'elle-même par la fuite 
des détail^ que nous avons encore à 
parcourir ; elle a été anéantie dans 
d'autres ouvrages par des démonftra- 
tions décifives , &C particulièrement 
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dans un Mémoire fur l'agriculture 
adreffé à la Société d'Agriculture de 
Berne , inféré dans la cinquième partie 
du livre de tami des hommes ; mais à 
mefure que nous fuivrons Tordre des 
dépenfes & de leurs rapports avec 
le revenu , le Tableau aflûrera par- 
tout , & dans tous les cas , par com- 
pte & mefure la certitude de ces rap* 
ports. 
La richefle Je répondrois à la féconde ob j eâion, 
Î^Sl*»"!!. ^* Qu'il n'eft pas vrai que la richefle met- 

cemmerce ^ ^t • i * i r 

loin de le te uuc Natiou hors de melure , quant 
bannir. ^^ commerce réciproque avec fes 
voifins moins opulens. La preuve ea 
eft que ce font les Nations les plus 
riches qui font les plus commerçantes. 
On me dira , peut-être , que je tranf- 
porte l'effet & la caufe , & que c'eft 
parce qu'elles font commerçantes 
qu'elles font riches. Je pourrois dé- 
montrer, qu'en fait de diftindion en- 
^ tre les racines & les branches , je ne 

fuis pas plus apprentif qu'un autre. 
Mais ce n'eft pas ici le lieu d'entrer 
dans cette difcuf&on. En accordant 
cet article , cela revient toujours au 
même quant au point aduel, puif- 
qu'elles font riches & commerçantes 
en même temps ^ quand elles vendent 
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leurs prQduftions à haut prix. D'ail- 
leurs , dans mon plan de profpérité 
confiante & réelle , que je fois porter 
fur la balance loyale & réciproque 
entr^ les Nations , l'argent eft com- 
pris dans cette balance ; il fuit même 
les richeffes , & il deviendra commun 
par le commerce réciproque. Dès- 
lors il n'y aura plus de difparité qu'en 
dénominations. Or qu'une livre lig- 
nifie un louis en Angleterre & vingt 
fols en France , peu importe puifque 
l'on s'entend. 

La troifieme objeôion fe jette dans Le haut 
les infinimens petits, caraâères favo- vy^^^^ ^^^ 

i ' récs en fltti* 

ris des paralogifines de la fauffe fcien-rantiarichef- 
ce. L'envie aavoir les Etrangers » Et^^n^'éK ^^* 
félon l'idiome de cette fineffe , étoit 
celle de fouiller dans leur poche pour 
en tirer la rognure des ongles du 
Dieu Molok. Oh j'avoue que l'argent 
d'autrui ne m'a jamais fait envie, & 
que je ne fuis pas homme d'Etat par 
ce bout - là ; que n'étant pas Antro- 
pophage non plus , la diftinftion phy- 
îique des Nations m'échappe , &C que 
je ne me fuis jamais fenti moins pa- \ 
rent d'un Allemand & d'un Andois , . 
que d'im François à moi inconnu. 
Mais raifonnons fiu- le défavantage 
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cl-deffus : il eft pareillement de Regnl- 
cole à Regnicole. Quelque liberté 
qu'on donne au commerce , quelque 
fecilité qu'on procure aux débouchés, 
la nature a déterminé à cet égard des 
difparités , & jamais les montagnes ne 
feront des plaines & des ports de 
mer. En conféquence, 1« propriétaire 
d'im Pays reculé vendra toujours 
moins cher {es denrées que celui qui 
eft à la porte ; & fi je veux les aller 
confommer fur les lieux , je profiterai 
de tout ce qu'auroient emporté les 
frais de commerce. Au lieu de cela 
je vis à Paris oii tout eft cher , & 
tous y concourent comme moi. Mais , 
dira-t-on , ce font les affaires , la fo- 
ciété , les plaifirs , &c. Eh bien , il y 
aura plus d'affaires , de fociété , cie 
plaifirs dans les Pays riches , & par 
conféquent plus de concours. 
L'abondance La quatrième objeftion feroit très- 
^^^^^^ *& i^po^^ante fi elle étoit réelle , mais 
mifere'ies ^ slle eft detoute fauffeté. Le proverbe 
«î»ff«» qui dit , quand la pauvreté frappe à la 
porte (Tune maifon^ vertu s* en va par la 
fenêtre , n'eft que trop Jufte , n'eft que 
trpp vrai. Qu'on ne m'oppofe pas le 
retranchement des fecours dûs à la 
pauvreté réelle ^ & à la charité vigi- 
lante 
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lante en même temps. La pauvreté vo- 
lontaire n'eft point pauvreté ; elle eft 
richeffe au contraire , puifqu'elle ne 
fçauroit être renoncement au néceC- 
faire , mais feulement à ime dépenfe 
frivole , à un fuperflu d'opinion en 
échange d'une plus grande richeffe 
d'opinio n & de defirs fufcîtés & dp- 
minans. L'homme n'eft point une en- 
geance perverfe. Nous fommes une 
race d'honneur & de fentiment. La 
loi ' intérieure nous pouffe au bien 
même fans le fecours de la réflexion. 
Nous nous intéreffons au fort des au- 
tres fitôt que nous fommes tranquilles 
fur notre propre fort. La charité & 
l'hofpitalité , je dis plus , la nobleffé 
& la générôfité n'ont d'afile que chez 
les Nations* opulentes ; car les afiles 
des fortunes des gagne- petits, quel* 
que riche? qu'ils puiffent paroître ,' 
dans im pays dont les habitansne font 
plu§ que des fquelettes décharnés , 
peuvent bien ne nous montrer que les 
temples du gain fordide ou de l'idole 
de l'avarice fuggérée par la pré- 
voyance & l'inquiétude ; mais fi cela 
èft , confidérez le fond , & vous ver- 
rez que ce ne font que des monumens 
de la foÙiçitude & ae là pénurie. On 
Tarrip L ' L 
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pourra nous oppofer encore les mœurs 
généreufes des anciens Germains & 
celles de nos pères , comme aufli la 
dureté de nos riches aâuels. La ré- 
ponfe à cela efi aifée. Les anciens Ger- 
mains ne connoiffoient d'autres ri- 
cheffes que leurs tentes , leurs armes 
& leiu's troupeaux. Ils avoient abon- 
dammeht de tout cela;,& ils étoient 
hofpitaliers , parce qu'ils étoient fo- 
lidement ricnes. Nos pères partici- 

S oient de ces avantages d'une part , 
c de fautre aulH de ceux de la va- 
leur vénale. Ce n^eft point ici le lieu 
dç démontrer que ce n eft que depuis 
jdeuxfiécles que les valeurs des den- 
rées , & avec elles celles de toutes- 
les rétributions , foldês , appointe- 
imens , gages , &c. font tombés ; mais 
c'eft ime chofe prouvée par les an- 
ciens tarifs rapportés au taux des 
monnoyes d'aujourd'hui ; il faut feu- 
lement faire une remarque -ejflfentîelle 
relativement aux richeues , c'efî. qu'il 
n'y en a point d'aflu'rées chez les na- 
tions agricoles, oh la valeur vénale 
des produûiôns êfl en défordre. Nous 
avons , nous dira-t- on , enflé les dé- 
nominations , & diminué .^avft^nit 
'eiTence des chôfes. Hel^s ! de nos 
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jours mêmes , M. de Vauban écrit 
que , pour que le Laboureur fe fkuve 
dans nos Provinces méridionales , & 
que pour que tout le monde foit bien, 
il faut que le bled vaille lô livres la 
charge ; on le dit ènccfre. Le inarc 
d'argent étoit cependant de fon tems 
à 37 livres. Il eft aujourd'hui à» 54 
livres ; mais , en reprenait cette me- 
fure, poiur vérifie* ce qu*étoit îa jpaye 
de rhomme d'armes du temps de Saint 
Louis , celle duFantaflin du temps de 
François Premier , on feroit effrayé 
de notre mifère. A Tégard de la du- 
reté de nos Riches , qu'on prennegar 
de que c'efl: de l'inconftance dans leur 
revenu , de leurs principes , & des 
moyens de leur fortune, qii'on leur 
rapporte ce que je viens de dire deS' 
afiles des gagne-petits ; rien de folide 
dans le fona, rien d'honnête dans la 
forme ; inquiétude par-tout dans l'in- 
certitude aes redevances & des émo- 
lumens. Que peut-on tirer de-là? Et 
puis encore , s'il paroît quelque phé- 
nomène de générofité f le verrez- 
vous fortir de-là? En un mot,, qu'on 
nous laiffe devenir riches, mais riches 
de vraies richeffes , de richefles per- 
manentes^ ainii que nous lé dirons 
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ci-defTous, & les vertus naîtront par- 
mi nous ; car par -tout où Tordre 
iDanque , les hommes font réduits aux 
expédiens irréguliers. La morale pure 
eft Tordre , & ne peut fubfifter que 
dans Tordre. ^ • 

Le moyen La cinquième objeûion n'eft qu'un 

de retenir & - - - - 




^^ . . Peuple 

uoùver ïcur pour ou'îl ne plaide pas , qu'il foit fur- 

>if»-êtrc. charge pour qu'il travaille , qu'il foit 

affujetti à la corvée pour le [rendre 

obéiflant, 6^ autres principes décidés, 

Îui fçroient punis de la foudre , fi 
)ieu ne difFeroit fa vengeance. Ce 
n'eft point par la mifère qu'il faut 
retenir les hommes fur leur fond , à 
leur tâche , à leur emploi. C'eft par 
le bien être aâuel , par la fureté de 
leur propriété & du fruit de Içur tra- 
vail , par Tefoérance d'un acçroiffe- 
ment de pront & de bien être. C'eft 
jilprs que les hommes trouveront 
dans leur devoir , leurs affaires ; dans 
Tavantage de bien faire leurs affeires , 
leurs plaifir *; & dans la réunion avec 
les côopérans à leur tâche , leiu" fo- 
ciété. C'efl aînfi que tout rentre dans 
l'ordre naturel , dfont la recherche & 
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I^s faiiffes notions avoieni tout écàr* 
té. Ceft ainfi qtie chacun travaille & 
vit poiu" le pliblic ," en croyant vivre 
& travailler pour foi ; ce qui cil le 
vrai point de la profpérité : & tout 
cela le rencontre dans le haut & conf^ 
tant prix des prodiiâions , qui forine 
les gros & affûrés revenus , les fortes 
& affûrées rétributions , la forte & 
exaâe folde , &c. toutes les autres 
conditions de la diftribution des re- 
venus par les dépenfes étant d'ailleurs 
obferyées félon les règles du Tableau. 
Cinquième Principe. Le revenu fait 
^fubjîjler diverfes clajjes iThommeSj & par- 
ticulièrement les hommes dijponibles .< 
d'une Nation y & fournit les richejjes 
nécejjaires pour les dépenfes de VEtat. 
Quand le Gouvernement s'avife de 
penfer aux produ6Hons , quand les 
Magiftrats s'en occupent, quand les 
Municipaux s'en inquiètent , ils fei- 
gnent de ne penfer qu'au bled , à la 
Boulangerie ,. à la crainte de manquer 
de pain. Ils femblent ignorer que ce 
froment , femé dans mon chafaip , doit 
germer en munitions de guerre, en 
artillerie , en vaiffeaùx , &c. Que fera 
l'Etat , fans toutes ces chofes , & d'où 
fortirojit - elles fi mon champ ne les 

Luj 



%46 Reproduction 

, produit ? Au lieu de cela l'on ne s'oc- 
cupe que du bled nommément , &^ 
qu'à en diriger le prix félon leurs vues 
particuHeres ; ce qui eft précifément 
Les précaii- la voie de n'en avoir bientôt plus , 

ÎT morpoie P^^ ^^^ P^^ ^ fubMance. Je leur 
des bleds , demanderais volontiers , Meffieurs , 
ment ''m "^^ pouTquoi voulez-vous tcniT irrégu- 
rétablit. ^"* lierement le bled en non-valeiu: dans 
la plujpart des Provinces , & à un prix 
exceffif dans d'autres ? Ils me répon- 
droient : c'eft poiu- que le Peuple 
vive* Dcm. Voulez-vous donc en dif- 
férens lieux le nourrir dans l'oiliveté 
} Rép. Non , mais ce qu'il gagne ne 
fuffiroit pas pour le, nourrir û le pain 
étoit plus cher. D. Et d*oîi vient l'ar- 
gent qu'il gagne ? R. De ceux qui le 
font travailler. D. Et d'où vient l'ar- 
gent à ceux qui le font travailler ? R. 
De leur revenu , fans doute. D. Et 
d'oir viennent les revenus? R. Du 
prix des denrées. Eh bien donc , laif- 
îez haufler le prix des denrées pour 
qu'ils accroiffent les revenus ; ceux- 
ci , les rétributions qui mettent le 
Peuple en état d'acheter le pain le 
prix néceffaire pour faire renaître an- 
. niiellement les revenus par leur re- 
tour dans les mains du Laboiureur. 



DES DÉPENSES, CttAP^VI. 247 

Ne craignez pas que ce dernier faffe 
nifure fur fa marchandife. L'ufure ne 
vient , ne peut venir que de la rareté 
de la chofe demandée , en proportian 
de Tabondancc de la demande. Cette 
rareté ne fçauroît exiftér avec le bon 
prix , parce que toutes les terres cul- 
tivables iont propres àporter dubled, 
que tous les bleds du monde font pro- 
pres au tranfport & à feire du pain , & 
que le concours univcrfel des Labou- 
reurs garantit du monopole les con- 
fommatçurs. Au contraire, vous Té- 
tabliffez , ce monopole , par vos 
aveugles & criantes mefures , en pro- 
curant la rareté ; car vous appréciez 
le pain au taux de votre police"in- 
fîdîeufe, en arrêtant le tranfport du 
bled , de crainte qu'il n'aille chercher 
ailleurs , oii le peuple eft dans la di- 
fette, fon prix naturel.. Je vous ob- 
ferve ici; or me foutiendrez - vous 
encore , que vos menées ont pour 
objet d'afliuer au peuple fa fubfiftan- 
ce à bas prix ? Si on faifoit baifler le 
prix du bled dans les Provinces qui 
avoifinent ime grande Ville , qui 
conlommeroit près de ^cent mille 
muids de bled , qui feroit acheté dans 
ces Provinces fi bien policées 1 1 liv« 

I,iv 
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ou 13 liv. le feptier pour Tapprovî- 
llonneiiient de cette Ville ; & qu'on 
trouvât , par comparaifon du prix du 
bled 9 & du prix du pain dans cette 
même Ville , une erreur de 6 ou 7 
millions : le zèle de cette régie fi oc- 
cupée du bien public , paroîtroit-il 
bien édifiant? Voilà un des Contes 
des mille & une nuits qui pourroit 
avoir fon application à la police des 
vivres. Ainfi, en ne paroiflant envi- 
fager que le pain & le bas prix du 
bled , on n'ignore pas que le bled n'efl 
pas Amplement du pain , mais ime 
marchandife dont on peut apperce- 
voir qu'il y en a qui connoiffent très- 
bien le commerce. D'ailleurs , peut- 
on fuppofer que la police fe borne à 
faire baiffer dans la plupart des Pro- 
vinces , au préjudice des autres, le 
prix du bled , afin de feire baiffér le 
falaire que l'on paye au manouvrier? 
Mais elle anéantiroit les revenus de 
la Nation & ceux de l'Etat , & les 
befoins indifpenfables de l'Etat achè- 
vent de dépouiller la Nation. Per- 
fonne ne peut travailler à perte ; cha- 
cun ceffe de cultiver , par impuiffan- 
ce , par mécontentement , & par pru- 
dence. Les grains deviennent donc 
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rares , la demande eft toujours la mê- 
me ; car les grains font de premier 
befoin. De -là s'enfuivroit le mono- 
pole & l'ufure > par les fingulieres 
précautions de la police , fi la popu- 
lation ne diminuoit pas avec les moif- 
fons & avec les revenus ; car non- 
feulement les bonnes chofes , mai$ 
encore les plus fimeftes , les bou- 
reaux , les faux témoins , les ufuriers 
fe font payer cher en raifon de leur 
rareté. Mais ici ce n'eft pas même la 
cherté que nous avons à. craindre; 
car la cnerté ranimeroit la culture : 
c'eft le dépériflement total dès bienç 
& des hommes ; c'eft cette maladie 
langQureufe de l'Etat qui le fait paffer 
par tous les degrés cie marafme & 
d'extinftion. 

Livrons -nous volontiers à votre Parvîent-on 
feux coloris , & fuppofons donc que rdéttufr^îe 
vous parveniez^ à tenir les denrées à monopore , 
bas prix , & cependant à en avoir, ^"fl-j i^TlV- 
Mais alors les revenus, je le répète venus &te- 
encore , déchoirpnt en proportion du ^"" 
baifiement des prix des denrées , les 
rétributions fuivront cette dégrada-r 
tion , & vous ferez obligé de feire 
baiffer encore le prix du pain. De dé- 
chéance en déchéance > les revenus 

Lv 
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enfin deviendront à rien. Alors la po- 
pulation fera néceflairement bornée 
aux hommes occupés à la reproduc- 
tion & aux artifans employés. à la fa- 
brication des ouvrages dont les Cul- 
tivateurs ont befoin. Tout manquera 
d'ailleurs pour le fervice de la Na- 
tion & de TEtat , ou pour mieux dire, 
il n'y aura plus ni Nation ni Etat. 
Adieu ks Villes , la Magiftrature , 
les armées de terre & de mer , les 
Cultivateurs eux-mêmes & leurs 
Agens , & enfin le gouvernement & 
les Rois. Tout cela ne fubfifte que 
for les revenus. Tendez donc unique» 
ment au plus grand revenu 9 qui ne 
peut provenir cpie du plus haut prix 
confiant des denrées , ou avouez que 
vous vouliez démolir l'Etat , fous 
prétexte de le policer ; comme vous 
avez été forcé de convenir tout à 
l'heure que vous afiamiez le Peuple 
& lui liiez les miains , fous prétexte 
de le nourrir du fruit de fon travail.. 
Sixième Principe , qui réfulte de 
ceci y c'eft qne le priitcîpal objet de la 
reprodiiâion dans une Nation agri- 
cole , eft le revenu. Le gouvernement 
économique ne doit donc pas tendre 
fimplement à la plus grande repro- 
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duâion , mais au plus grand revenir 
po/Tible. Quoique ce foit nous reme^ 
tre à Palphabet que de difcuter la na- 
ture des revenus , les fauffes idées à 
cet égard font tellement établies de 
fait & d'habitude , qu'un ouvrage 
rigouretix en, ce genre , tel que Teft 
celui-ci 5 ne doit point fuppofer que 
tout foit fçtt fur cet article, quoique 
tout foit dit , que tout foit démontré. 
Au refte , qui peut douter qu'il eft de 
la plus fimple vérité que le revenu n'a 
d'autre fource que les terres , puif- 
qu'elles ftuleis ont un produit, dont 
la "valeur vénale forme le revenu. 

On oppofe à cette vérité , en coii* 
fondant des comptoirs avec des Em- 
pires, les exemples des Pays qui, 
tf ayant qu'ttn très - petit territoire , 
ont néanmoins des revenus publics & 
annuels plus forts que né le ferolt la 
valeur foncière des terfeS.,- en les 
eftimaht au plus haut prix. Ces rt^Ve- 
nus publics le lèvent fur les confôm- 
mations ; &c comme les affaires du 
commerce & d'autres avantages de 
refuge & de liberté attirent un très- 
grand concours dTiommes dans ces 
étapes , leur confommation foutient , 
avec règle , ces revenus publics. Si 
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dans un ouvrage férieux il étoît per- 
mis dç jouer fur le mot, on pourroit 
appeller cela des fiu-charges &c non 
pas des revenus ; car ce ne font que 
des revenus précaires , des revenus 
pojftiches , qui ne font appuyés que 
iur une bafe ^utive & paflagere , qui 
peut à chaque infiant être ébranlée 
par l'aftivité & la vigilance des au- ' 
Ires Nations négociantes ; car le fié- 
ge de ce commerce eft ambulatoire , 
& fugitif. La nature même de fon re- 
venu efl tei}e , que fon .^ccroiffement 
defTéche le fond qi^i la produit. L'im- 
pôt fur les confommations dk autant 
de pris fu;- ,1e commerce , en dimi- 
nuant le profit { & cet impôt ou re* 
venu fi prodigieux dans un comptoir, 
ou petit Etat maritime de Commer- 
çans , feroit imperceptible dans un 

Srand Roja^me , oii il èiut ;à l'Etat 
es revei^is bieq plus confidérables ^ 
bien moins préjudiciables , & bien 
plus afTûrés que ces revenus bornés , 
qui rongent le fond , & qui fe dé- 
truifent eux-mêmes à proportion, 
qu'on voudroit les accroître : au con- 
traire , Taccroiffement des revenus 
publics des Empires, provenant de la 
produôion des terrçs , çfï , ainii que 
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celui des revenus particuliers , une 
fuite de raccroiffement des produc- 
tions , & par conféquent en profit 
confiant & affûré pour tout le mon- 
de. En un mot , il n'eft de vrai reve- 
nu que des terres , &, il n'y a que 
ceux-là qui aient une bafe fîx^ , &c 
qui foient Vifibles & affûrés à FEtat. 
En rejoignant la Hollande au reftant 
de la famille entière de l'Europe , on 
-verra que les impôts de ce Pays - là 
.font pris fur le produit des terres, 
comme les entrées de Paris, & que 
•nous avons le plus réel intérêt à ne 
pas forcer ces Commerçans à grofîir 
leurs revenus publics , & à fe ruiner, 
.en accablant leur commerce qui nous 
efl avantageux , comme ils en ont 
eux-mêmes un autre prefTant à ména- 
ger cette refTource torcée , qui en- 
gloutit les piTpfits de leur induilrie , 
& qui furcnarge d'autant, vis-à-vis 
les concurrens avec lefquels ils doi- 
vent difputer le prix de la cojurfe , au 
profit des Nations dont ils commer- 
cent les produâion^. Le commerce 
précaire ^& ^ par fa nature , un Etat 
républicain-, qui afes richeffes di^er-r 
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qiii le gouverne. L'impôt régulier ne 
peut y être qu'une efpece de don gra- 
tuit accordé par les contribuables, qui 
feuls connoiffent leurs facultés & l'é- 
tat de leur commerce. Aihfi plus une 
Monarchie néglige l'exploitation de 
fes terres , & plus elle fe livre au 
commerce précaire , plus elle cor- 
rompt fa conftitution , plus elle sW- 
foiblit à mefure que ce genre de 
commerce s'étend au préjudice de l'A- 
griculture, & que l'impôt dégénère 
& fe -perd en impofitions confiifes. 
Origine des L'exiftencc précaire & deftruôive 
Ss^ ^'' des revenus fiôifs a tout dénaturé 
dans Tordre économique. L'oubli & 
le renverfement des principes ont 
forcé les dépenfes des Etats & des 
particuliers. De -là font venus les 
empnmts , & cet abus contre nature 
( puifqu'èmprunter n'eft autre chofe 
que répondre du fotur fi incertain 
pour nous) a engendré l'ordre ron- 
geur des rentiers. Cet ordre, fondé 
fiir l'argent devenu caufe , d'effet qu'il 
étoit dé fa nature, devenu principal, 
d'accefToîi* qn^il étôit ; cet ordre, 
dis-Je , a établi le règne de Targent , 
& jette toutes tes vues troubles- du 
côté de rârgentt On eiMténd • thiiter , 
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fans haufjfer les épaules , des moyens 
d'empêcher l'argent de fortir des 
Royaumes , des moyens d'attirer l'ar- 
gent & autres piifillanîmités qu^pn dit 
& répète fans fçavoir que c'eft un 
vain ion , qu'on étudie & qu'on pra- 
tique fans le douter que chaque pas 
qu'on fait en faveiu* de ce fyfteme de 
délire , va précifément contre fon ol> 
jet. On a été , à cet égard , jufqu'à 
voir des pays oîi tout manquoit , & 
produftion & main-d'œuvre , & qui 
avoient des mines en leur pofleffion, 
établir les Loix^les plus féveres pour 
empêcher la fortîe de l'or de chez 
eux , enceindre à cet effet leurs ports 
de gardes , &c. Qu'on juge quelle 
pouvoit être l'obéifTance à telles 
Loix. L'avidité-du fîfc convoitant tou- 
jours l'argent de la Nation , n'a pas 
même fait attention , dans l'établiffe- 
ment de ces Loix ridicules , que l'ar- 
gent eu une richeffe facile à cacher , 
par conféquent immune ou exempte, 
d'impôt en elle-même, qu'elle ne fe 
donne pas à l'Etranger pour rien , 
u'on l'échange pour d'autres richef- 
es plus ufuelles & plus vifibles , & 
par^là plus expofées à là vifite & à la 
rançon des douanes^ & à la faifie 
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dans la perception de l'impôt qui ne 

feroit pas payé ponûuellement. 

Le culte de l'argent une fois reçu, 
la police d'état a fait fur cela les mê- 
mes bévues que nous avons démon- 
trées ci-deffus , pratiquées par la po- 
lice civile fur les bleds. On établit le 
monopole fur les bleds > en les emprir 
fonnant fous le prétexte de les garder 
pour foi. Il en eft de même de Far- 
gent. En arrêtant l'argent , vous ar- 
rêtez les dépenfes qu'il repréfente, 
le conmierce qu'il facilite , &c par 
conféquent les feiils^ vrais moyens 
d'attirer Tareent , par les retours de 
circulation & de permutation réci- 
proques dans le^commerce extérieur. 
L'attachement que la détention for- 
cée inipire pour ce métail danis les 
Nations y le fait paroître plus pré- 
cieux que fa valeiu: de compenfation 
avec les autres richefies , & provo- 
X oue le goût de l'avarice , l'ennemie 
fecrete du fifc. Il devient rare en con- 
fé^uence , & dès4ors , au lieu de l'a- 
voir en échange , pour le donner de 
même , ce qui efl fa vraie fonôion , 
il faut l'acheter pour s'en procurer 
Fufage. Cet achat ne peut être qu'o- 
néreux ; puifqu'il apprécie & paye 
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dans cette marchandifo une qualité 
qu'elle n'a pas , & qu'elle a feulement 
droit de repréfenter par convention : 
dès-lors il s'établit un genre de com- 
merce & de marché , oîi le profit 
d'une 4es î)arties contraûantes eft 
fondé fur le détriment de l'autre , 
monftruofité contre la nature du 
commère & de l'échange^ dont la 
bafe eft le profit refpeôif , réciprogue 
ou mutuel. Dès-lors fondation & éta- 
bliffement , dans la Société , de l'ava- 
rice fordide , dont nous avons dit que 
l'objet étoit d'intercepter la circula- 
tion pour en accroître la théfaurifa- 
tien , & les prêts à intérêt/ 

Voilà donc toute la partie riche de 
la Société , ou qui veut le devenir , 
tendant à la thefaurifation & à l'é- 
pargne. L'autre , il eft vrai , tend à la 
dépenfe & à remettre en circulation. 
En conféquence l'intérêt de la Société 
déformais divifée & mi-partie , ferait 
que le fécond de ces deux partis , 
c'eft-à-dire , celui qui tend à remettre 
en circulation , l'emportât fur l'autre. 
Voyons maintenant fi la chofe eft 
poflîble. 

L'on n'emprunte l'argent que pour ii eft îm- 
l'employer. Pour que l'emprunt fut g^r? V 
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rempninteur favorable à celui qui veut l'employer, 
terrim fUr le il feudroit qu'il v eût plus d'argent 
prêteur , & que d'cmploi à lui donner , auquel 
JïcnneVfe" cas l'argent fe préfenteroit de liii-mê- 
paffer de lui. me à l'emploi , loin de fe faire ache- 
ter. En fuppofant que lamafle du nu- 
méraire, exiftant dans l'Etat, fut telle 
que cette condition pût être remplie , 
les avares mettroient bon ordre à 
l'empêcher ; car fitot que l'argent efl 
'devenu non - ieulement marchandife 
de prédileâion , mais encore principe 
de revenu , ceux qui ont occafion & 
moyen de l'intercepter dans fa fource, 
aflurés de s'établir des revenus fans 
autres frais , fans autre foin, fans avtrt 
travail que celui de vendre l'argent , 
& de charger la Société de dettes 
tributaires , qui mettent tous les tra- 
vaux d'autrui à contribution , n'ont 
déformais plus d'autre objet que ce 
perfide commerce ; cette contribution 
pefe fur le prix des marchandifes , re- 
tombe fur toute la Nation, & cet 
abus devient une gangrené aâive & 
rapide , dont rien ne peut déformais 
empêcher les progrès. 
f bi^î '"*P5^- La faufle fpéculation du jufte équi- 
tenir réquiSl ^^^^ entre l'ordre rentier & les au- 
bre entre ces tXQS chfks d'hommes daus im Etat, 
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égara jadis un grand & éclairé Mi- deux jéenres 
niftre du fiécle paffé. Il croyoit Tordre J^o^ïtés? 
rentier néceflaire , jufqu'à un certain 

{)oint , pour le maintien & le luftre de 
a Capitale y qu^il regardoit comme 
l'aliment de fes chères quincailleries. 
Il appeUoit les rentes fur THôtel de 
Ville , le pot au feu de Paris. Il n'igno- 
roit pas le ravage que Taccroiflement 
de cet ordre devoit faire dans l'Etat. * 
Il ne pouvoit pjas ignorer non plus 
que le payement de ces rentes fe levé ^ ; 
fur les revenus des biens fonds & fur ' 
l'exploitation de ces biens qui payent * 
tout ; que l'attrait de ces mêmes ren- ' 
tes devoit prévaloir fur la propriété 
même des biens & fiir la culture char- 
gées de les payer , & expofées à des 
pertes , & que par conféquent ilboul- 
verfoit l'ordre économique ; mais il 
croyoit ce défordre utile > en le con- 
tenant , félon fon hypothéfe chiméri- 
que, dans de jufles bornes, & il ima-^ 
ginoit l'affujettir à une balance pofH- 
ble à maintenir. La fuite a fait voir 
le péril de fafpéculatiop. Nous en al- 
lons démontrer la feufTeté & les dé- 
fordres , en montrant que cet équili- 
bre efl impoffible , & abfurde. 
Pour établir un jufle équilibre entre 



i6o Reproduction 

Tachât de l'argent ^ appelle emprunt 
à intérêt , & ion emploi , il Êiudroit 
partir d'après une jufïe mefure du 
profit que peut procurer cet emploi* 
Tout emploi d'argent doit porter fur 
quelqu'objet d'induftrie, de commer-* 
ce ou de cultivation. En ramenant 
chacune de ces chofes à fon principe^ 
félon les règles inconteftables que 
nous avons mifes fous les yeux de 
nos leâeurs , il fe d-ouve que c'eft 
fiu* la produâion que tout profit doit 
être prélevé. Quand je dis lur le pro- 
duit , ce n'eft point fur le produit to- 
tal 9 mais fur le produit net , non ce- 
lui que nous avons confidéré comme 
fàifant le revenu fimple , mais le pro- 
duit net commun à tout genre de ré- 
tribution , la confommation première 
du Cultivateur prélevée. Poiu* éta- 
blir donc le jufle équilibre que nous 
cherchons , il feudroit non-feulement 
içavoir quels font les fiais de la cul^ 
tivation , quel eft fon produit , quels 
font les arrangemens du gouverne- 
ment en faveur de la liberté du com- 
merce , de la lureté de l'emploi , de 
l'immunité des avances ; quelle eft la 
tournure des mœurs y la célérité des 
dépendes plus ou moins aflraintes aux 
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règles du tableau. Il &udroit , dis-je , 
non - feulement connoître parfeite- 
ment tout cela au préfent , mais le de- 
vinée, le calculer , le prédire au fu- 
tur , , avoir le fecre^ de la guerre ôc 
de la paix , le cœur des favoris , des 
Miniure$ &ç des Princes dans f^ main , ' 
avoir en un mot le don de Prophé'p 
tie , ou , pour mieux dire , la pref- 
cience de Dieu. A moins de cela , la 
balance d'aujourd'hui ne pouvant être 
celle de demain, ime pluie, un orage, 
une grêle , une piprtalité cHangeant 
le tableau des calads par hypothèfe 9 
}a balance incline de néçeiuté du côi- 
té de celui qui eu. à l'abri des cas 
fortuits ^ &c tout le détriment demeu^ 
re à l'autre. Vainemçnt allégueroiir 
on que le fiiturpeut amener des avan- 
tages ainfi que des défavantages. Cett^ 
fuppofition efl contraire à 1^ naturç 
4es cas fortuits. Qu'on demande au 
plus borné des contraâans, fi jamai.g 
on a eptendp , par ce mot , les pro^ 
fits , au lieu des pertes. Il n^en eft 
point , de profits fortuits , fi ce n'efl 
a la loteriç ; tout profit pofïîble dans 
l'agriculture efl à peu près tout pré- 
vu & entre en prix commun dant le 
bai^i convenu entre le propriétaire £c 
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le fermier. Qr tout vient ici bas de 
la ciiltivation dont les profits font 
amenés par des caufes préparatoires , 
laborieuies , diipendieufes & calcu- 
lées. Mais les dérangemens ou les 
pertes inopinées dépendent d'une in- 
finité de caufes qui furpaffeht la pré- 
voyance humaine. Il eft donc impof- 
fible de trouver l'équilibre ci-defïiis; 
il eft impoflible d'en hire la bafe du 
marché d'argent à intérêt , qui efl en- 
tièrement étranger à celui du pro- 
priétaire & du rermier, & qui dé- 
vore le revenu du propriétaire ; ainfi 
toute l'incertitude qui demeure dans 
ce marché, ne peut être qu'au détri- 
ment de l'acheteur d'argent. Eh im 
mot , il eft impoffîble qu'il y ait équi* 
libre entre les chofes qui n'admettent 
point de contre-poids , tels font le 
revenu & la fouftraôion du revenu. 
Si Ton veut maintenant réunir tou- 
tes les caufes & toutes les induâions 
que nous venons de préfenter, on 
verra que fîtôt que le marché ci- 
deffus eft en pleine liberté dans une 
nation , il eft impofïîble d'enipêcher 
que la partie avare & oifîve n'em- 
piète à chaque inftant fur la partie 
laborieufe., & que tpute l'aâivité 
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d\ine Nation , tous les arrangemens 
& les foins du gouvernement , pour 
exciter fon induftrie , ne tournent au 
profit du rentier ftérile. On m'oppo- 
lera l'exemple de Nations , oh l'abon- 
dance du travail & des profits opère 
le bas prix de l'intérêt de l'argent, 
& d^autres où le baiffement de cet 
intérêt a été ordonné par les rentiers 
eux-mêmes , comme loi économique. 
Je répondrai à cela , que le premier 
de ces exemples ne fignifie pas que le 
bas prix de l'intérêt fbit le fruit de 
l'abondance , mais feulement qu'un 
petit intérêt de l'argent prête eft 
moins nuifible à [l'abondance qu'un 
gros intérêt , & que ce pays qu'on-» 
veut appeller Nation, eft un comptoir 
libre, où les engagemens de l'argent 
ne font que momentanés & pour un 
emploi paffager , dont la marche eft 
connue, où tous les habitans font 
voués au travail. & éloignés par goût 
& par habitude , des revenus oififs. 
Nulle part, les marchands ne fpnt 
grands faifeurs de contrats ; ils font ^ 
tous occupés de leur commerce & de * 
fon extenfion , l'argent qui entre par 
emprunt dans levu- commerce , n'eft 
qu'un trafic rapide & commun avec 
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celui des marchandifes : trafic ^cîle 
à évaluer par les gens du métier. Ces 
/ commerçans , continuellement ven- 
- deurs & acheteurs , il leur arrive, 
fouvent que leurs achats précèdent 
leurs ventes , c'eft-à-dire , la rentrée 
de l'argent pour les achats , & qu'ils 
ont befoin de fuppléer , par des em- 
prunts momentanés , à cet ordre ren- 
verfé , & qui n'eft pas moins un or- 
dre d'arrangement dans leur com- 
merce ; ces mêmes circonftances fe 
trouvent fouvent , encore , par rap- 
port aux termes de l'échéance des 
payemens des lettres de change & 
autres engàgemens au'il Êiut remplir 
.exaûemenL Cetraiîp^de.rarg^nt eft 
donc inévitable dans ces comptoirs 
lie commerce , où il fe fait en lieu pu- 
blic, conune celui des marchandifes 
dans une foire , & la concurrence des 
jactieteurs & des vendeurs y décide 
du prix , mais cela ne conclut rien 
pour les Nations agricoles. Les com- 
merçans empruntent , pour leiu-s 
achats , de l'argent qui leur revient 
peu de tems après par leurs ventes ^ 
& qu'ils peuvent rendre. Il n'en eft • 
pas de même des emprunts à intérêt 
perpétuel, pour des emplois où le 

capital 
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capital eft abforbé. Un Laboureur qui 
emprunteroit de' fafgeïif 'à intérêt 
pour former fon étabBffement , ne 
retireroit de cet argent que le pro- 
fit annuel de fa culture qui lui feroit 
enlevé par le rentier. Il ne peut ga- 
gner pour acquitter le capital , Tm- 
térêt le privant du fruit de fon tra- 
vail : ainfi il refteroit chargé d'une 
redevance perpétuelle. Il n Y a donc 
pas*<të comparaifon à faire entre les 
emprunts à intérêt des Nations agri- 
coles 9 & ceux des comptoirs mar- 
chands . Cependant l'intérêt , dit-on , 
eft établi dans ces pays commerçans 
& à un taux qui ne paroît bas qu'en 
raifon de celui qu'on offre chez leurs 
voifins ruinés. Les riches placent leur 
argent chez ces voifins , & le canton 
où ces riches établiffent le luxe , voit 
déchoir fes mœurs & fon commerce* 
Je réponds encore , que le fécond de 
ces exemples , où l'intérêt diminue , 
eft le fruit de la réflexion des rentiers 
dans un pays où fouvent la maffe d'ar- 
gent excède l'emploi profitable del'ar- 
gent, dans un pays où tout le monde 
réfléchit, qui fe voyant expofé au 
rem bourfement du capital , a con- 
lenti à diminuer l'intérêt pour le con- 
Tome L M 
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ferver ; que cette opération eft celle 
de fe couper un bras pour fauver le 
corps ; elle eft une fuite de rirrégula- 
rité naturelle de la marche du com- 
merce de revendeur , oîiiraccumula- 
tioade l'argent eft embarraflante pour 
les poiTefTeurs de l'argent oiûf. 

S'il eft un pays encore , mais qui 
n'eft pas amplement marchand , oii 
l'agriculture fleurit , quoique Tordre 
rentier y foit aufti riche & abondant 
au moins que par-tout ailleurs , il 
uni conûdérer ce pays comme un 
commerçant qui foutient fon état fiir 
fon crédit par les revenus réels de fon 
territoire. Sa table eft univerfèUe- 
ment bien fervie, fes maifons de ville 
&c de campagne font bien tenues, 
tout roule dans l'abondance , tant que 
les revenus réels ne déchoiront pas 
& pourront foutenir la dette natio- 
nale. Ainfi ce pays renommé qui re- 
mue & engraiffe fi bien (es terres , les 
vivifie par fon commerce de débou- 
ché , n!en impofe donc aux autres 
Nations 'qu'en empruntant fur lui-mê- 
me à toutes mains pour exercer fa 
puiflance. Mais fi la dette publique 
étoit portée à im excès ^ oii l'état de 
«entier fût l'état de choix & de pré- 
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férence, adieu la dépenfe, lés ren- 
tiers, le commerce, les terres, tout 
fera aliéné , tout fera dérouté y tout 
tombera en ruine. 

Quelle eft rhonnête maifon , oii Pf«."^«»ç«* 

1» 1 t ' . . le fait>que les 

Ion ne regarde comme le premier rentes font 
objet , en fait d'afïaires , celui de Tem- »". f^^^* ^« 

t ' V 1 1.1 *r qui les reçoit 

Dourler les contrats dont la manon & au détri- 
eft chargée. Quel eô le père de famil- J"®"* ^* ^ 
le , defireux d'une fortune indépen- ^^ ^*^^* 
dante quant à la dépenfe , & d'une 
vie oifivé quant au féjour , à qui l'on 
n'ait oui dire , depuis rertenfion de 
ce malheureux ufege, que pour être 
à fon aife , il faut avoir au moins le 
tiers de fon bien en contrats. Preuve 
donc que chacun voudroit avoir des 
rentes , & que perfonne n'en vou- 
droit payer , preuve que les rentes- '■ 
font au profit de qui les reçoit & au | 
détriment de qui les payé ; preuve | 
donc que l'argent prêté à intérêt eft i 
défavantageux à ceux qui A'emprun- vf 
tent. Ce qui choque l'intérêt d'une | 
famille, choque Tintcrêt de toutes les| 
familles. Un état n'eft autre chofe 
qu'une grande famille,, compofée de 
plvifieurs femilles ruinées. Ce qui rui- 
ne les* femilles , ruine l'Etat & là Na- 
tion^ L'XJnivers n'^ft qu'un Etat comr 
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pofé de plufieurs de ces grandes fa- 
milles qu on appelle Nations. Ce qui 
ruine une Nation , ruine l'Univers & 
rhumanité entière. 

Ceft d'après ce principe fimple que 
le père univerfel des humains prof^ 
crit comme uHire , dans fa loi révélée, 
tout intérêt du prêt d'argent. Nous 
fommes tous liés les uns aux autres 
par le devoir de la charité , c'eft-à- 
<iire , du fecours gratuit. U ne le peut 
être long-tems. Dieu feul , Teflence 
& la fource de tous biens , peut don- 
ner gratuitement. Quant à nous, foi- 
hles mortels y & placés de niveau des 
mains de la nature , nous avons tous 
befoin de fecours , & la charité qui 
peut être épurée par une volonté 
défintéreflee, n'eft autre chofe, quant 
au fait, entre nous , que ce fecours 
mutuel. Toute communication entre 
nous fe fait à titre d'échange , ou à 
titre de reftitution* Ce qui efl à titre 
d'échange , eft cenfé folde du moment 
de la conclufion du marché , & ne 
laiiTe point de queue après foi. Ce qui 
fe prête à titre de reflitution , fuppofe 
n'être prêté que jufqu'au tems où 
nous pourrons nous en paffer; & ce 
Ji'efl plus prêter, c'eô Ipuer, que de 
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tirer , par le reflet de Futilité générale 
du prêt , qui devroit être gratuit, un 
produit de ce qu'on prête. 

Voyons donc maintenant quels font Titres Wgî. 
les titres légitimas qui autorifent la î""" "^ ?«" 

- . o . ^,.| y ^ i. tontent la !••, 

location, pour juger s ils lont applica- catiom 
blés au prêt de Targent. Les titres de 
la location font , je crois , i ^. Que 
ce que Ton prête câtiin ufage de jouiiP 
lance réelle 91,^ de prpfait ; 2 . La ne- 



ceflité de vivre du produit de la chofe 
que Ton prête ; 3^. la néceffité de l'en- 
tretien de^cette propriété qui s'ufe par 
le tems &: par Tuiage. £xaminons.ii ces 
conditions fon applicables à l'argent. 
L'argent peut-il être une propriété ? 
Il faut ici s'attacher à la nature des ^^^*r*"* 
chofes. La propriété ne peut s'affeoir .propriété! 
au phyfique que fur ce qui eft bienij 
ufuel, ç'eitî-aîre,rpropre à fournirll 
aux befoins naturels de la vie. Ouandl 
les Souverains , les Communes , les 
Seigneurs , &c. prétendent la pro- 
priété d'une rivière , c'eft , ou la navi- 
gation , ou la pêche , ou l'eau pour la \ 
dériver , ou le lit pour le Aeffécher , \ 
qu'ils entendent par4à. Perfonne n^tn ' 
prétend les brouillards, l'éciune, l'hu- 
midité & la pedpeâiye. Quand, je 
ppflede une maifon , elle cou\fre ^s 

Miij 
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injures de Tair ; un cheval , il tîrc 
ou porte ; un châlit , il fert de meu- 
ble ; une montre , elle règle mon tems. 
Mais l'argent monnoye n'a aucunes 

li I . 1 ■ «» » Il j r i N II ■ ■ ■ '■■ ■ ' ■ —■"■'■ -i^-- - . f 

' l^k^^StS^* ^ *^^ a tout es par repre- 
lentationj 'maîsTâ' propfîété' eft fon- 
dée Tuf Ta nature & non fur vme con- 
dition putative qui n'a été adoptée 
ue pour l'ufage public , comme celui 
es poteaux placés pour marquer les 
routes; chaque paflant à droit à Fufa- 
ge , & perfonne n'en à la propriété 
âbibkie & exclufîve. Par leur nature , 
/Por & Targent font des m étaux com- 
I me les autres. Si vous les réduifez en 

tmeubles je out ils ^ lE fon t â vous , & 
vous lés pouvez prêter comme tous 
autres. Nous traiterons tout-à-l'heure 
de la rétribution permife à ces fortes 
de prêts; Mais tirer rétribution de 
leur effence de repréfentation , c'eft 
chercher dans un miroir la figure 
qu'il repréfente. Ce n'eft point ainfi 
que fe fonde la propriété. Vous avez 
emprifonné un certain nombre de ces 
pièces qui ont toutes leur valeur dans 
la ciraâation , qui n'en ont aucune 
dans votre caffette. Portez cette caf- 
fette chez dés peuples où la conven- 
tion fiir la' repréfentation de la moa« 
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noye n'ait point paffé , & vous ver- 
rez fi vous êtes vraiment propriétai- 
re. Portez-y quelmi'autre choie ufuet- 
le que ce puiffe être, elle aura fou 
prix fitôt que Tufage fera reconnu ; 
& la nature indique cet ufege : au lieu 
qu'elle ne dit rien fur Tufage de Ton 
On n'eft donc -point un propriétaire 
qui puifle jouir réellement de Tor 
confidéré comme montioie , on n'en 
fçauroit donc être vraiment poffef- 
feur à ce titre : première condition 
refiifée. 

La féconde condition , qui eft la né- La néceflîté 
cefllté de vivre , parçntmd'ahordplus f^',I?;''p">;j* 
ranpprocFeF'deTà prétention des prê-rintërêt d« 
teurs ; elle ne l'eft cependant pas da-^'*^S«^** 
vantage. Je reçois , me direz - vous , 
une fomme d'argent de mes parens , 
c'eft tout mon bien : je n'ai nitalens, 
ni induftrie , ni fanté , il faut bien que 
je vive, & je vis de la rente que me 
fait de mon argent , celui qui a de 
toutes ces chofes , qu'il fera profiter 
par le moyen de mes fonds. A l'égard 
des deux premières privations dont 
vous vous douez ici , cette étrange 
prétention eft une fuite de l'intro- 
duftion du défordre que je combats 
dans la Société. Je n'ai , quant à cet 
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article , qu'à vous demander ce que 
yous auriez feit dans lé monde avant 
que cet abus fut introduit. Comme 
vous n'êtes pas feul né de votre ef- 
pece , il doit y avoir bien plus de 
malheureux dans les pays où l'intérêt 
eô bas , que dans ceux où il eft haut, 
car leur unique reflburce y eft {des 
deux, cinquièmes moins forte. L'ex- 
périence démontre néanmoins le con- 
traire , & les miférables n'y {ont point 
femés fous les pas pour effrayer ks 
yeux & endurcu- les coeurs comme 
dans les pays emprunteurs, ce qui ré- 
pond à l'article de votre fanté. Mais 
tandis que vous vous aheurtez ici à 
me démontrer que vous n'avez d'au- 
tre reflbiu-ce que celle de nuire à vos 
frères , en^noiuriffant votre oifiveté 
du fruit de leur travail , il me femJble 
que je vous en trouve une toute fmi- 
ple , votre argent devenu monnoie , 
reprefente tous les biens ufuek: La 
location de ces biens entraîne une ré- 
tribution permife. Réalifez , devenez 
propriétaire, & vous vivrez du pro- 
duit de vos locations. 

eut'^ti^î?* ^f troifiéme condition qui eft celle 
Heu à^titil ^^ l'entretien des chofes propres qui 
de. dépériffe- 5 ufent par le tenuj & l'ufage , eft celle 
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qui va fixer le vrai point de rxifure , «ent de h 
&c fe trouve tout aum contraire à ce ^ ^ *• 
malheureux commerce que les deux 
avitres. Le droit naturel parle à cet 
égard dans nos cœurs , fi la corrup- 
tion des mœurs & de Tufage ne le 
fait taire. Le mot ufage femble déter- 
miner fa fignification. Mon cheval 
s'ufe par le tems & le travail ; ma 
maifon par le tems & les fervices. Je 
tire une rétribution par ce prêt , cor- 
refpondante au prix foncier des avan- 
ces primitives d'achat ou de conf- 
truftion , & aux avances annuelles de 
dépériîTement ou d'entretien ; mon 
droit eft évident. Mais ma taffe que 
je prête après avoir bii , paffe dans 
dix mains oii elle rend fon utile fer- 
vice fans s'ufer ni décroître. Je lui 
fuppofe néanmoins un déchet fi j'en 
tire rétibution , je crée Tufure , je fuis 
ufiirier. 

Qu'on ramené à ce peu de princi- 
pes toutes les queftions & les fubter- 
niges fans nombre dont je fuppofe 
que Tefprit d'int^-êt a embrouillé 
cette matière. Je n'ai jamais étudié ' 
fur les bans de l'école , ni nulle autre 
part, & peut - être n'en fuis - je que 
plu s fenfible aux lumières de la droi- 
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te ralfon qui eût ctc ofFufquée àe fub- 
tilités dès monciifance. Mais j'ofe dire 
que les Théaloj;iens enflent rendu un 
grand Tervice' à rhumanité en tenant 
ferme au fens précis des paroles de 
leur divin maître. On eût également 
emprunté ? Aufli va-t-on chez les filles 
de joie ; mais on s'en cache fi l'on 
n'eft abfoiunxerit effronté , & l'on ne 
s*cn cacheroit pas fi le concubinage 
etoit toléré par la loi du Prince , & 
a voit fes effets civils. Les Théolo- 
giens ont cru dévoir obtempérer aux 
emprunts à titre d^^eagagement abfolu 
de Targçnt ^ fans terme pour le rem- 
bourfement de cet argent qu'à la vo- 
lonté du débiteur, & tolérera ce prix 
les intérêts au taux marqué par la loi 
du Prince. Il eft certain qu'un titre 
connu, avoué & configne dans les 
regiflrea publics , perd au moins le 
caraftere de fi-aude faite à la Société; 
que quoique les mariages d'intérêt 
foient un défordre qui prive là So- 
ciété des fruits réels de la plus fi-uc- 
tueufe des unions , quand elle eft for- 
mée félon les loïx de la nature , néan- 
moins ces mariages en Jdétériorant 
Fefpece humaine , fourniffent pour- 
tant une forte de contingent à la So- 
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ciété : au lieu que les liaifons clan- 
deftines lui nuifent fans rien produire. 
Mais il n'en eft pas moins vrai qu'il 
eft indifpenfable de s'en tenir au prin- 
cipe des chofes quand il eft auffi clai- 
rement difté. Les Théologiens ont 
cru leur ^ceffion néceflaire à la loi 
du Prince , tandis que la loi du Prince 
n'eût jamais exifté fans leur acceflîon. 
Tant & tant d'exemples de révolu- 
tions arrivées dans tous les tems & 
chez toutes les Nations , par la né- 
ceflîté fourde ou manifefte de fecouer 
l'inftipportable fardeau des dettes , ou 
pour mieux dire , le dérangement des 
débiteurs , aifé à démontrer comme le 
principe le plus réel de toutes les 
révolutions : cet objet , préfénté à 
l'appui des principes , & du texte pré- 
cis de la loi de l'Evangile , eût fauve 
les Nations qui ont eu le bonheur de 
le recevoir. De cette première con-^ 
defcendance il a fellu paiTer à un axi- 
tre relâchement bien plus voifin de 
l'ufure fordide & prefcrite par le droit 
naturel. C'eft de fe prêter à la fureté 
des dettes à jour d'échéance , qu'on a 
regardé comme alftî indifpenfable 
que celui -des dettes contraftées dans 
le commerce. Le plus iimple examen 
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d'après les principes eût démontré 
combien cet -arrangement pafTager de 
commerce fi peu analogue aux prêts 
à intérêt perpétuel, meritoit peu d'ê- 
tre mis en parallèle ; mais c'a été tou- 
jours à l'ombre du commerce que l'u- 
fure a fait tant de progrès. 
L'intérêt de H eft Certain qu'il raut ^e l'argent 

Targent à } ^ r^^ ° 

conTUtution | ^u commerce , ne rut-ce que pour 
loin d'être ipouvoir acheter à tems , fans être fbr- 
commcrce f"'cé de Vendre à contre-tems. Mais cet 
lui eft nuifi- argent eft ce qui conftitue les avances 
du commerçant , qui fait lui-même 
partie de la clafle indufbieufe à la- 
quelle le tableau, a accordé des avan- 
ces. Ces avances doiyentjiûrter un 
intérêt ^ lé tableauU^ précompter; 
Mais cet intérêt n'eft pas l'intérêt de 
Tarant j^carj^rgent échangé eiunars^ 
chandifes , en mftrumens , en ma-* 
tières Crémières d'ôuvràges dé îiiauTT 
d'œuvre y n'eft plus de f argent. Tout 
genre d'exploitation Ifait fortir conti- 
nuellement l'argent de l'attelier de 
l'exploitant. Cet intérêt fe trouve 
dans la rétribution due au travail , 
au rifque , à l'utilité du commerce : 
& comme le c«fcmerçant efl promp- 
tement averti par la concurrence 
qu'il nç peut profiter dans fa pro> 
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feffion , qu*en mettant fon travail au 
rabais le plus qu'il peut , il fe con- 
tente de profiter peu pour vendre 
Ibuvent : car plus la vente eft prompte, 
plus remploi de Targent fe répète , & 
plus le profit que lui rapporte l'em- 
ploi de fon argent fe répète auffi. Le 
profit que rapporte l'emploi de l'ar- 
gent , n'eft donc pas ici comme dans 
l'agriculture, régie en produit annuel ; 
il eft confécutif & continuel à raifon 
de la rapidité fucceflive du débit. Ain- 
fi il y aura plus de profit dans un mê- 
me efpace de tems , fi les ventes & 
les achats ont été plus prompts & 
plus multipliés. Le profit que rapporte 
l'emploi de l'argent dans le commer- 
ce ,[ne fuit donc point l'ordre du loyer 
annuel de l'argent prêté à intérêt : 
c'eft pourquoi on n'attribue pas dans 
le tableau d'intérêt annuel aux avan- 
ces de la claffe ftérile ; le gain fur 
l'emploi de l!argent des agens de cette 
claffe fe réimit à leur rétribution con- 
fécutive & continuelle , & quand je 
dis l'argent, il ne faut pas oublier ce- 
pendant que le commerce roule pliis^ 
fur le pur crédit , fur les lettres de 
change , que fur l'argent , & qu'au 
fond il ne s'agit que de rétribution 
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dans le commerce de débit.) En effet 
ce n'eft qu'une rétribution obtenue à 
Taide de leurs avances &: du (impie 
crédit , & par leur travail dans l'exer- 
cice ftérile de leur profeffion ; c'eft 
leur profefSon même qu'ils regar- 
dent direâement comme la fource de 
leur gain , & ils n'envifaeent l'argent 

^\ « / «• '""Il Wl I II I lui WIHMIII (tA-> , ^7 

& le credi que comme des moyens de 
l'exercer , de sVïoîîîeiîîr'avec fureté, 
trânqûTIirte " &: "Indépendance ; ainfi 
que fera chez un particulier quelque 
petite fomme qu'il a devant lui pour 
la dépenfe courante , & qui ne lui 
profite que de la tranquillité d'efprit , 
en ce qu'il eft moins en peine du re- 
tardement des échéances de fon re- 
venu. Si au contraire cet argent que 
le commerçant emploie , doit d'abord 
5 pour cent à l'oifif qui le lui a prê- 
té , fon commerce eft furchargé d'au- 
tant ; il n'eft plus libre , il eft dépen- 
dant de ce tribut fixe , impofé & pré- 
levable avant tout , fur lès ventes & 
fur les achats , & par conféquent fur 
tous les avantages de la Société qui 
réfultenttous des ventes & des achats. 
Mais je ne confidere ici que le com- 
merce. En un mot , n*eft-il pas vrai 
qu'il eft plus utile pour le commer- 
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çant de trouver l'argent à 3 pour cent 
iqu'à y ? Il le fera donc plus de le 
trouver à un qu*à 3 j&paf confé- 
quent que Phi tc i ê t foitTitrttotrt^^it ; 
en ce cas la filiiàtion dircommerçant 
fera dans ion ^tat naturel , fur-*tout 
relativement à la? privation de Tinté-^ 
rêt de Temprunt à conftitution de ren- 
te annuelle. 

' Mais , dit - on , c*eft une hypothèfô 
^ftive ; c'eft choie impoffible , on ne 
prêtera point , & Tinduitrie qui naît 
Communément dénuée, fe trouvera 
pour jamais bannie de toutes les voies 
du profit , & dans TimpoOibilité de 
rien, entreprendre pour fon compte , 
faute de pouvoir fe procurer des 
fonds. A l'égard de Timpoffibilité , au- 
tant en auroient dit les raifonneurs 
des fiécles où l'intérêt étoit à 1 2 pour 
cent , fi l'on eût voulu fuppofer le 
f ems oîi on l'auroit eu à 3 . Ils auroient 
traité la chofe dPhypothèfe fiéHve ; car 
dans l'ordre des calculs , il y a plus 
loin de 12 à 3 que de 3 à zéro. Point 
du tout , reprend-on , car la diftance 
de 3 à zéro eft de quelque chofe à 
rien , & celle du plus au moins , 
quelque grande qu'elle foit , ne lui 
petit être comparée. Ah ! C'eft où 
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je vous attendois. Si Tintérêt de Tarr 
gent eft néceffaire au commerce , cer- 
tainement il n'y aura plus de com- 
merce quand il .n'y aura plus d'intérêt 
d'argent. En conféquence , le com- 
merce renaît à memre que l'intérêt 
s'établit. Il accroît quand l'intérêt ac- 
croît , & fe trouve des ~ plus fort 
quand l'intérêt eft à 1 8 , que quand il 
eft à 3 . Confidérez maintenant les an- 
nales de l'humanité , & voyez où en 
étoit le commerce , en le fuppofant 
étabdi {\xc l'emprunt à intérêt y chez 
les Nations accablées par cette énor- 
me iifure. Voyez quel il eft dans les 
lieux où l'intérêt eft tombé. 

Mais , dira t-on , fi l'intérêt , il y a 
quelques fiécles , étoit à 1 2 pour cent, 
& qu'il foit , pour aiiifi dire , à zéro 
à préfent ; pourquoi donc vous plai- 
gnez-vous aujourd'hui du prêt à in- 
térêt 9 lorfque l'abus en eft diminué 
au degré où il eft aftuellement ? 
Le profit II eft vrai que le taux de l'intérêt 
de' r^ent* ^ bcaucouo baiflc , mais les prêts à 
doit fe bor- intérêt fe font infiniment plus multi- 
trlbution , ou P^î^^ , & ce défordre eft à fon com- 
à la produc- ble aujourd'hui. L'emprunteur redou- 
toit autrefois une redevance à douze 
pour cent , & le commerce ne s'exer- 
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çoit pas par Tentremife de femblables 
emprunts ; le pur crédit entre Mar- 
chands , comme nous l'expliquerons 
dans la fiiite , eft la reffource natu- 
relle du commerce. Autrefois les prê- 
teurs eux-mêmes feportoient vers des 
biens plus folideS que ce genre de 
revenu d'intérêt d'argent ; Us h'afpi- 
roient qu'à l'acquifition des biens- 
fonds qui étoient précieux alors , 
parce que l'ordre natiurel économique 
n'étoit pas boulverfê comme aujour- 
d'hui. La pTopriéténàtffond /de l'ex- 
pToîtation & du revenu étoit affu- 
rée. L'ambition étoit d'être proprié- 
taire'^ nbriùiiirier, c'eft pourquoi 
on pretoîf fi peu ou fi chèrement à • 
intérêt. Le numéraire de 1 argent tou- 
jours fi incertain , jettoit une grande 
défiance fur les rentes pécuniaires, 
qui tomboient à raifon de ce que le 
numéraire hauflToit ; ce qui faifoitfmê- 
me préférer les redevances en fruits 
de la terre à celles en argent : l'ex- 
périence du pafle avoit inftruit les 
Citoyens riches , qui alors habitoient 
les campagnes , de l'expédient dont 
ufoient les Souverains pour faire tom- 
ber les rentes pécuniaires par l'aug- 
mentation du numéraire de l'argent. 
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Etre propnitairc du domaine & du reve- 
nu , étpit la maxime de nos pères ; 
mais les événemeiis changent les ma- 
ximes. Aujourd'hui les campagnes 
font dévailées , le refie des richefles 
eft abforbé par la capitale ^ & les re- 
venus font dégénères en intérêts ou 
rentes péamiaires. La conduite des 
iiijets eu toujours confécmente à l'or- 
dre ou au défordre de l'aaminiilration 
économique. Les extrêmes fe tou- 
chent. Un intérêt exceflif d'argent 
fuppofe des prêts ufuraires dont Texif- 
tence ne fçauroit durer. Tout inté- 
rêt licite de l'argent fût- il anéanti 
par les loix, ily auroit toujours des 
prêts fur gages pour les diffipateurs , 
& des emprunts à la petite femaine 
par les bas entrepreneurs du menu 
troc. La république de Platon n'eft 
point du tout la bafe de nos fpécula-» 
tions. Il fuffit de bannir les maux au- 
torifés & de ne pas tomber dans l'er- 
reur grofliere de prendre pour mar- 
que de fanté les fimptômes les plus 
certains d'ime dangereufe maladie. En 
un mot, comment va le commerce 
dans ces cantons oii l'on emprunte fi 
peu ? Les riches agiffent de concert , 
ipudoyent les aâifs &c induflrieux ea 
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raifon de leur vigilance & de leurs 
f talens. Par là même ces derniers par- 
ticipent aux profits du conimerce en 
? raifon de leur indiiftrie ., & les riches 
^ en raifori de leurs fonds. Ainfi chacun 
^ tire une jufte rétribution dé fa mife 
• dans le commerce , le pur crédit en- 
tre les achats & les reventes s'établit 
fiir la marchandife même qui eft en 
débit , & y tient lieu d'argent : Voilà 
Pexpédient le plus naturel & le plus 
ordinaire de de ce fervicc public. Par 
ee moyèn^ convenable aux vendeiu-s 
& aux revendeurs , le commerce mar- 
che, s*étend, s'éveille, redouble de 
forces , anime la circidation , & vivi- 
fie la fociété. Oii donc eft la néceffité 
qu'en jettant de la poudre aux yeux 
à quelques dupes , chaque avanturier 
puiiTe au moyen d'engagemens fôurds 
& couverts , paroître dans la carrière 
revêtu d'un manteau d'opulence em- 
pnmtée , qui cache fes haillons natu- 
rels, y vienne déshonorer le com-^ 
ttierce par mille fraudes réfultantes 
de la feuffeté defon état primitif, & 
finiffe par noyer (es dupes , & ébran« 
1er les fortunes les mieux affifes , & 
cela fous les aufpices de la confiance 
qui règne dans un Etat , où l'honneur 
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& le fuccès de la] fortune exigent 
rexa£litude ^ la fureté des engage- 
mens. £ft-ce là" ce qu*on appelle , ce 
qu'on doit appeller le conunerce? 
Vouloir juftiher l'intérêt par la né- 
ceffité du paflaee de ces teux follets 
trompeurs y c'en juftifîer la plus crian* 
te ulure , faciliter la diflipation des 
jeunes gens qui fait rouler les fpec<* 
tacles &c les tavernes. 
L*intMt de Somme totale , l'intérêt de l'argent 
I arpent ru^ minc la Société • en tranfportant le» 
revenus dans les mains de gens qui 
ne font ni propriétaires y ni produc* 
1 teurs 9 ni induitrieux, &c qui , bannis 
par leur efTence , des trois clafles corn- 
; prifes dans le tableau économique qui 
compofent vraiment la Société , ne 
peuvent être tenus que pour frelons 
qui vivent du pillage de, la J3iche po- 
Uûquç. Les rentiers engloutiffent non- 
feulement les revenus , mais encore 
les fonds ; car attendu que la partie 
prêteufe force les conditions du prêt 
en raifon de ce que la partie emprun- 
teufe devient plus néceffiteufe , il efl 
impoflible que le taux n'excède lame- 
fure des vrais revenus , & les rentes 
engloutiffent ainû les fonds^ &: les 
avances de tous les genres. Le ren« 
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tîer jette les mœurs vers le luxe rui- 
neux de décoration , attendu que 
n'ayant] pas de biens-fonds vifibles , 
& pouvant dépenfer , il eft tout fim- 
pie qu'il cherche à acheter ce qui 
reluit le plus , & ce qu'il y a de plus 
rare. Il déplace & entaffe les dépen- 
fes y attendu que fa rente allant le 
chercher par-tout , il eft tout fimple 
qu'il choififfe le féjour le plus com- 
mode ; & le féjour le plus commode 
des abus eft toujours la foule. Le ren- 
tier ruine l'induftrie en l'affujettiffant 
à fes fantaiftes , à ia confommation 
moindre & plus recherchée , & en 
réloignant des matières premières 
pour l'entraîner à fa fuite. Il mine 
enfin le commerce , en impofant un 
tribut onéreux & conftant fur les 
profits légers & fortuits , en infeftant 
toutes fes voies d'avanturiers qui dé- 
truifent la confiance & la bonne foi ; 
il enlevé les fecours de toutes les 
bourfes au concours des affociations, 
des entreprifes , des reffôurces du 
commerce même. Ce font enfin les 
emprunts , c*eft ce monftre appelle 
Cridit ( j'entends le crédit d'emprunt 
à intérêt ou le crédit politique ^ qui a 
tout perdu dans l'humanité 9 (^ui a in-*. 
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venté &c établi les fauffes richefles , 
qui a banni les notions (impies , de 
calcul , & de la fcience économique , 
qui a corrompu les mœurs & mis les 
Citoyens dans l'état d'oppreffion 
entr'eux-mêmes, A peine Néhémias 
relevoit les nftirs de Jenifalem, que 
fon ouvrage fiit interrompu par les 
juftes clameurs des débiteurs au dé- 
lefpoir. On ne peut lire fans attendrif- 
fement fes reproches aux riches qu'il 
avoit amenés de Suze , Nos ut fcitis 
rcdimemiis fratrcs nojlros Judaos qui 
vcnditifutrant gcntibuSyfccundum pojpr 
hilitaum nojlram : & vos igitur vcn- 
dttis fratrcs vcflros , ut rtdimamus tos ? 
Quel eft rhomme de bien , le Ci- 
toyen , qui ne peut faire le mêmç 
reproche au crédit ? Nous défendons 
nos frères dans les armées , nous les 
jugeons au tribunal , nous les aidons 
en fanté , nous les foignons en mala- 
die y nous les rachetons , autant que 
nous pouvons , de toutes les entraves 
étrangères ; & vous cherchez , vouSi 
tendez , vous parvenez à les ruiner 
& à les obliger à fe vendre de nou- 
veau, A peine Rome fut folidement 
établie , que le poids deS dettes obli- 
gea le peuple à fe retirer à la mon- 
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S tagne facrée. Qu'on fiiive la marche 
i de toutes ces révolutions , depuis les 
c époques reculées jufqu'au dix-huitié- 
î me fiécle, fi fameux en défaftres de 
ifî ruine dès fes commencemens , on 
trouvera toujours le même principe 
i au moyen des redevances. Dieu con- 
ï noiflbit bien le penchant de la cupi- 
i dite humaine vers cet écueil deftruc- 
s tif de la fociété , quand il ordonna 
i dans la loi de Moyfe le Jubilé tous 
les 5 G ans , que les dettes alors fiiffent 
bifFées & annuUées, & que chacun 
rentrât dans fes droits & dans fes 
champs. Cette loi fi digne d'une fo- 
ciété fraternelle , fi propre à tourner 
la cupidité de vigilans en fecours gra- 
tuits Se de charité , ne pouvant avoir 
lieu parmi nous , du moins faut - il 
tendre au même but par tous les 
moyens économiques; & le plus inf- 
tant eft de voir Tordre rentier fi étran- 
ger au commerce & tel qu'il eft , de 
tendre par tous moyens permis à fon 
' extinftion. Le crédit enfin eft ce qui 
a fait perdre la mefure des vrais re- 
venus, rendu le fifc onéreux ài'Etat, 
& qui cantonnant chaque individu 
dans fon intérêt particulier ^ lui fait 
non-feulement renier la patrie, mais 
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encore Tattaquer de tout fon pou^ 
voir. 

Mais quels font les moyens légiti- 
mes d'éteindre ces rentes qui abfor- 
bent les revenus de l'Etat r Car les 
prêteurs doivent être cenfés ne con- 
noître d'autres règles morales fur la 
légitimité du prêt à intérêt &c à rente 
de conftitution , que la loi du Prince. 
Or les emprunts qui fe font pour les 
befoins d'im Etat , prouvent dès-lors 
rinfuffifance des revenus de cet Etat* 
Quels font , dis-je , les moyens légi- 
times par lefquels cet Etat peut s'ac- 
quitter? le rentier croira-t-il que pour 
être du moins payé de fon 'revenu 
annuel , le Souverain peut augmenter 
les impôts ou les emprunts ? Mais ce 
défordre n'eft pas le moyen légitime 
que je cherche* Il ne peut qu'accélé- 
rer la ruine de la Nation j celle de 
l'Etat & de fes créanciers. Le ren- 
tier ne peut pas même fe diffimuler 
qu'il vaudroit mieux éviter ce mal gé- 
néraU par un mal particulier iné^ata- 
ble. Salus populi, Juprema lex efio. Par 
quelle voie l'Etat peut - il donc par- 
venir à fe libérer légitimement î II 
n'en eft aucune autre que celle d'ac« 
croître fes revenus par l'accroiffe- 

ment 
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ment de ceux de la Nation. Cette voie 
eft bien connue, elle n'exige pas même 
des vues fupérieures : eue eft toute 
tracée & manifeftement indiquée par 
la nature , par la loi invariable de l'in- 
telligence luprême. 

Ouelqu'étendu qu'ait pu paroître f ?* ^^ ^'^' 

/^_^. 1 ^ ,,. 7 A- 11» ^ ..tërêt que l'on 

cet article uu" 1 intérêt de largent , il retire de l'ar. 
ne fçauroit être affez difcuté relative- i^^\ eft jufte 

^ X *,. 1 r 1-1 OC de droit 

ment a 1 importance de Ion objet dans naturel ; cas 
l'ordre effentiel de nos études éco-?"'^ «^'*' 
nomiques. C'eft cet abus principale-^" ^* 
ment qui détruit tout , c'eft Jcelui 
qu'une Nation éclairée doit réprou- 
ver avec le plus d'attention & de con- 
noiflance de caufe : je dis de co/z- 
noijfanccy attendu qu'il eft bien des 
nuances de participation &c d'induf- 
trie gui peuvent embrouiller les cas 
en ce genre , & enchevêtrer les no- 
tions , de manière qu'on n'imagine- 
roit pas de milieu entre l'ufure def^ 
tniftive, telle qu'elle eft publique- 
ment avouée aujourd'hui parmi les 
Natipns policées , & le prêt gratuit 
qui ne peut jamais exifter dans la fo' 
ciété fraternelle qu'à titre de préfent 
ou de charité. Pour éviter l'imputa- 
tion de n'avoir pas à cet égard affez 
approfondi moi-même ma matière ^ 
Tome I. N 
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après avoir préfente les points gêné** 
raux de la morale naturelle , & parti- 
culièrement dé kl marche du com- 
merce qui ièrt 4e voile à TuAire , ;e 
crois devoir entrer dans li? détail des 
différentes efpeces de prêts relative- 
;>^ ment aux u&ges de la fociété , 8c ter- 
I f-K miner cette difcuffion par une ana« 
fyfe des difl^rens cas de prêts ou d'em* 
prunts à intérêt pkis ou nioins con-* 
formes, ou phis ou-moins contraires 
\ à Tordra êf, au dPok natureL 
i ) H ^t d's^ord diâ&ngiîerles rentes 
^' de conftitution , Àvl loyer , ou ia^rêt 
pailager de Targent prêté , de dont 
le prêteur peut exiger le rembourfe^ 
ment à échéance ou à volonté. 
* Les rentes à coniHtution font ou 
privilégiées ou hypothéquées.^ Les 
privilégiées font celles oii l'argent 
prêté eft employé par le prêteur à 
racquiiition aun bi)Bn-*fond, lequel 
- proouit un revenu qui fburnif le paye^ 
ment annuel de la pçcae;\Dans. ce cas 
lépayemoit h'e& poîntiïUKJàiéptens 
de- Temprunteur qui tfaipas^ payé de 
fon argent cette portion de. revenu* 
Alors le prêteur doit être regardé 
comme coacque*'e*ir de ce revenu ; 
çn cédant d?ailleurs à l'empnmteur 
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tous les autres droits de propriété , 
c'eft-à-dire ,. la jouiffance du ^ bien à 
fon gré ^l'amélioration ^ Palicnation , 
&c. fans pouvoir exiger dans auciui 
de ces cas m accrorflement de rente , 
ni rembôurlenient du capital* Cette 
redevance alors eft très-conforme aij 
droit naturel. 

Les rentes hypgtb^q^ées des biens^ 
fonds font réellement uforaires ou 
ruineufes. i°. Elles font ruineufes , 
parce qu'elles privent le propriétaire 
du revenu que la rente lui retranche, 
& dont il étoit foncièrement pro- 
priétaire, & que le prêt eft préfiimé 
un fecours accordé aux beloins de 
l'emprunteur. 2®. Elles font ufuraires, 

{)arce que le prêteur a une fureté dans 
'hjothéque qui le préferve de tout 
rifque , qui charger un bien Kbretftme 
rente dont la garàiltîé engage Je îbhd, 
menace le pottefleur d'un déguerpïffe- 
ment prefque inévitable. La rente dé^ 




nulle égaUté de conditions récipro- 
ques dans ces engagemens nécemtés 
par les befoins de l'emprunteur , & 
ok le prêteur avide viole les droits 
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de rhumanité. Aiiffi pour fignifier 
qu'un homme eft bien malade y fe 
iert-on de cette expreffion , il cji bien 
hypothéqué. 

Mais il eft des cas oh ce genre 
de rentes eft abfolument in jufte. Tel- 
lesfont certaines rentes établies fur 
l'impôt : Si les emprunts fe font pour 
des befpins évidens de l'Etat , le Ci- 
toyen qui prête fans encourir ni eau- 
fer de dommage , remplit un devoir. 
S'ils fe font pour fubvenir à une avi- 
dité & à une diftipation manifefte , 
celui qui prête fàvorife non-feulement 
un abus , mais en tirant un revenu fur 
la Nation , il feroit coupable du crime 
de péçulat. Les prêts illicites fur Fim- 
pôt ont quelquefois été défendus fous 
peine de mort. Ces rentes abufives 
font d'autant plus préjudiciables à la 
Nation , que non - feulement elles la 
ilirchargent de dettes , mais elles font 
toujours monter l'intérêt de l'argent 
à un taux qui n'exifteroit pas fans de 
pareils emprunts. 

JL'intérêt ou le loyer gaflkger de 
f ^génT prêté à échéance , ne peut 



être toléré que jîi?^s la portion du 
commerce bii l'argent lui - même fe 
trafique daiis un ordre de cobciu*- 
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rence publique gui en détermine le 
tgux. Tel eft dans les Villes commen- 
çantes le trafic de l'argent dans les 
marchés que Fon appelle bourfes , ôti 
les prêts fe bornent à un ordf e de Ci- 
toyens admis par leur état à ce trafic, 
qui limite par les effets de la conair- 
rence du moment le loyef de l'argent , 
& qui exclut toutes les autres clafTes 
de Citoyens, 

Il faut même diflinguer les em- 
|>nmts à intérêt des commerçans , de 
ceux des Marchands débitans en dé- 
tail, qui furabondent toujours dans 
les ViÛes , & dont le nombre excefSf 
efl très à charge en toutes manières 
à la- Nation. Ce n'eft pas à leur égard 
que l'on peut dire que le prêt à^in- , 
térêt efl avantageux pour animer le 
commerce & l'induflrie , & provo- 
quer la circulation de l'argent. Car 
cet emploi d'hommes fuperflus, & 
cette circulation qui augmentent les 
frais ou la dépenfe flérile du com- 
merce , qui détourne l'argent de fon 
ufage utile au commerce rural & à la 
reproduftion annuelle , font d'autant 
plus préjudiciables à la profpérité 
d'un État , que ces prêts contribuent 
davantage à augmenter ce défordre. 

N iij 
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Les prêts à intérêt pailàger faits 
iur billets d'état &C autres papiers pu- 
blics ^ caufesn un dérangement qui fait 
non - feulement paffer l'argent , mais 
le loyer flaême de Fargent en agio ou 
comnaerce général àc pubUc^ ians au- 
tre objet que Tulure même tirée fur 
le prêt ou femprunt ; commerce qui 
a introdiiit y dans tout emploi de Par- 

Sent y la fatale diftinôion de rintérêt 
e l'argent même^ d'avec le gain ou 
la rétribution que l'on retire de l'em- 
ploi que l'on ait de l'argent; enforte 
que toutes eiqploitations de commer- 
ce!, d'induilrie & d'entreprife , ne 
font plus amplement des occupations 
ou des profeffions lucratives ; ce font 
préakblement des trafics d'argent & 
d'intérêt d'argent , oii l'on fe fait 
payer par la Nation une contribution 
fiir l'argent même ', ce qu'il faut bien 
diflinguer de l'intérêt de l'argent ou 
des avances de l'exploitation repro- 
duâive qui efl payée par la terre 
même , c'eô-à-dire ^ par le bénéfice 
de la reproduûion , à ceux qui font 
les ageos de ce furcroît annuel de 
repraluôion , & feit fubfifler toutes 
les clafFes d'hommes qui ne cultivent 
pas la tesre ; «nforte que les intérêts 






DES DÉPENSES 5 ChAP. VI. I95 

duCiUtivateur ne font que la portion 
qui lui appartient dans Tordre de la 
répartiti<ui du don gratuit de la terre , 
&: que foa travail étant dans l'ordre 
économique le plus firuâueux & le 
plus inàiipeniathic ^ il doit être foute- 
nu par le {M-ofit pour la iùreté de la 
reproduâioA annuelle des richefles d^ 
la Nation. C'eii: pourquoi le tableau 
économique retire de la maiTe de la 
reproduâioa les. intérêts de^ avances 
de ladaâe produâive > & n'eii aà- 
met< point pour les ^ avances de la 
clafie Aérîle ^ parce que celle-ci ne 
produit point d'int-érêts ^ puifqu'elle 
ne produit rien , & que fon gain ne 
peut être qu'en rétribution entière- 
ment payée par la Nation ^ au lieu 
que la Nation ne paye ni la rétribu-. 
tion du travail du Cultivateiu- , ni les 
intérêts de fes avances^ kfquels. ren- 
trent dans les progrès de la repro- 
duâion. Çefl lui-même qui les iàk 
naître ^ ainii que les autres richcSes 
qui fe partagent annuellement aux aii- 
j^res clailes d'hommes de la Nation» 
U n'y a donc que le don gratiiit an-^ 
nuel dô la terre qui , dans rordr? & 
dans le fffbît ngîiifél ^^ payer des. 

intefêfs. Tout autre droit mercenaire 
ne peut être que lalaure. N iv 
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Les prêtsà intgy/j.paflagcr ne font 
gîief ë? eh ufage dans le commerce 
niral^ (CQmmerce fiseflentîel à la re- 
produâion , qu'il mérite toute induis 
gence & toute proteftion , & il n'y 
a 9 rigoiu^eufement parlant , dans ime 
Nation agricole , qufe ce genre de 
commerce qui puiHe léèitimement 
avoir àrok à l'intérêt de l'argent de 
l'em^dei accordé atfcômmèrce , com- 
me nous favôhs ; "expôfé ci-deffus. 
Mais dans les pays od le commerce 
de Juiverie , de traités d'agio, de ma- 
nufaôures de luxe , domine le com- 
merce rural , ce commerce primitif, 
çoadjuteur immédiat de l'agriculture , 
cft prefque inconnu , dédaigné , né- 
gligé du gouvernement dans quel- 
ques Nations boulverfées; il eft em- 
pêché , opprimé par des prohibi- 
tions , des entraves , des impofitions 
qui. le détruifent & qui anéantirent 
les revenus des biens fonds* L'ex* 
ploitation de ce commerce eft payée, 
comme l'exploitation de J'agricultu- 
re , de la rétribution & des intérêts 
de fes avances , par le produit même 
de la terre , en déduâion du produit 
net qui forme le revenu de la Na- 
tion. Cet arrangement , comme nous 
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le verrons dans ie chapitre fiiivant, 
ie feit de lui-même dans l'ordre éco- 
nomique , de forte que le revenu ne 
peut être évalué que, dé&lcation faite 
des dépenfes & des reprifes , de ces 
deux genres d'exploitation. Les inté- 
rêts de leurs avances leur font donc 
aiîîgnés par la nature même , & pré- 
levés par les exploitans fur le produit 
total , avant que d'entrer en compte 
fur le produit net. Ç'eft j^our^pioi 
nous ne reconnoiffons aïhtérêt d'a- 




pârcé qu'ils fe trouvent naturelle- 



ment dans 



(économique 
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que^dâiis tout autre genre d'exploita- 
tion, c'eft la Nation elle-même qui 
en paye. les. frais. 6c. la rétribution 
^^fl&.i diffinfti^^-}-' & fans entrer en 
compte fur des intérêts , qui ne pour- 
roient être établis que par un pur 
arrangement de convention étranger 
à Tordre naturel & économique ; fi 
ces intérêts ne font pas même de 
convention , ils font illicites en tou- 
tes manières. Or ils ne peuvent pas 
être de convention , parce qu'ils exi- 
geroient des diilinâions aè détails 
qu'aucune loi ne peut démêler ni dé* 

N V 
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terminer. Ainfi Fintérêt de rargent^ 
pris fur Farçent, eft une invention 
captieufe & mique. Les prêts d'argent 
à intérêt paffager , de même que les 
rentes perpétuelles , ne font pas une 
reffource poiu" ragriculture. Il y a , 
heureirfement , peu de prêteurs qui fe 
déterminent à conftitiier des rentes 
fur le mobilier d'une exploitation , 
expofée à At% rifques & à des éTene- 
mens , qui ne laiffcnt pas de fureté 
pour le capital d'ime rente , & ils 
n'en trouvent guéres plus pour les 
prêts à intérêt , )nfqu*à un tems li- 
lïiité pour le rembourfement de b 
fomme prêtée. Ainfi les emprunts à 
intérêt paffager ou perpétuel , ne peu- 
vent pas hxc /uftinés par leur mage 
en faveur de l'agriculture & du com- 
jnerce rural dix ib font très-rares. Ils 
ne portent donc , excepté les rentes 
foncières , que fiif la claffe,fl:érile> 
dix ils fontroînatt pour la Nation. 

Ua^riculttrre , quand elle eft un peu 
en vigtiem- , & lorfque les prêts à in- 
térêt ne dominent pas dans un Etat , 
trouve VLtTQ autre reffource dans les 
richeffes de ceux qtti veulent Paider 
avec profit poiu* etct & pour les Cul- 
tivateius , qui ov^ befoin de leurs fe- 
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cours. Ils fournifleftt à ceux-ci des 
beffiaux , & paf tagçnt avec eux le 
profit y fans, préjudice du fond qui eïl 
réfervé à ceux qui en font les avan- 
ces. Ainfi le profit eff fourni par une 
richefle produâ:ive. C^ fecours ne 
doit donc pas être confondu avec lé 
prêt à intérêt ; mais malheureufement 
il eÛ, trop rare chez les Nations agri- 
coles Uvtëes à Fufure & à l'agio. 

Quand je dis donc , que le gouyer- Des vraîs 
nement économique doit tendre au ^ **" f*^ 

t j ^ /T^i • r revenue 

plus grand revenu poffible, je lup- 
pofe qu'on fe garde bien de. confon- 
dre les faux revenus avec les vrais 
f evcnus» Quand on pourroit foire un 
relevé du montant de toutes les ren- 
tes établies dans un Etat, fi l*on pre- 
noit ce tableau pour être celui des. 
revenus oui font dans l'Etat , on fe 
tromperoit du blanc au noir , on pren- 
droit un furcfoit dô dépenfes ft&îles , 
un dépérifTement de revenu, pour le 
révenu même ; puifque c'eft précifé- 
nient dans les tems malheureux qui 
forcent le public &c les particuliers à 
emprunter, qùa. les rentes accroiffent 
& que l*Etat fe ruine. } 

Lei fentes fônf FEtàt même , mis à 
fond p'erdlf au profit d'un certain [/} 
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noinbrej[!aifi& qui en jouifTent; plus 
lesT.entes^r^offiuent, plus la durée de 
FEtat eiî coiute. Il eft yrai que fi la 
conftitution de l'Etat tient encore, 
quand il eft au bout de Ton fond , fa 
conftitution peut conferver affez de 
forces pour fecouer le fardeau des 
dettes & tenir encore après. Mais 
cela ne fe peut, fans changer la con- 
ftitution & peut - être empirer de 
beaucoup l'état général de la Socié- 
té , énerver leS loix , détruire les 
mœurs & le refpeû poiu* l'autorité. 
En un mot , les rentes font la perte 
des revenus, loin d'en faire partie. 
Dmînûl'on Les gages , les émolumens , profits, 
▼CHUS, ' ' penfions,Joyers de maifons, &c. loin 
de rentrer dans Tétat des revenus, 
font des charges fur les revenus. Les 
rentes annuelles provenantes de la 
location , comme maifons , places , 
étaux , boutiques , ports , qtiais , &c. 
font des étapes & des aiiberges de 
portion de revenus circulans , mais 
ne fçauroient entrer dans la mafte des 
revenus réels. Le vrai revenu, le re- 
venu réellement renaiflant & gratuit 
ne peut fe tirer que*des terres qui 
changent la pluye en richefles. Vous 
qui croyez que le commerce, les ma- . 
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mifadures , Knduftrie font des four- 
ces de richeffes, fuppofez donc que la 
pluye manquât pendant deux années 
entières fiu: la furface de la terre ; que 
deviendroient votre commerce , vos 
manufaâures & votre induftrie , vos 
rentes , vos loyers ; que deviendroit 
le genre humain ? . 

Septième principe. Une grande re- 
production peut s^ obtenir au préjudice 
du revenu 9 i^. lorfqu^elle emploie trop 
d'hommes & exige trop de diptnfes ,2^. 
lorfque faute de commerce extérieur^ Ca^ 
bondancefait tomber les produBions en 
non-valeur^ d'où s^ enfuit promptement 
difette & ceffation totale de revenus. 3^* 
Lorfque les taxes fur les denrées furchar- 
gent & ahforbent la valeur vénale des 
denrées & augmentent en pure perte les 
dépenfes de la reproduction. Examinons 
chacun de ces points féparément. 

Il eft convenu qu'avant de ftatuer 
le revenu qui eft le produit net , il 
faut prélever les frais de^ la cultiva- 
tion : d'oîi il réliilte que plus cet atte- 
lier confomme , moins il refte de pro- 
duit net pour former le revenu. II 
paroît impie au premier coup d'oeil , 
de dire qu'il eft égal que cette con- 
fommation foit faite par des hommes 
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ou par des bêftiaux, &c. mais nous 
ne confidérons ici que les tegles du 
calcul , qui démoi^trefit que le plus 

frand profit en pf oduit net , eîl: à 
avantage des hommes & de l'intérêt 
public. L'homme , en particulier , n'a 
point de (îireté fans TEtat , oti Tordre 

{Hiblic ; & l'Etat ne fubfifte que par 
es hommes. Ces deux points de vue 
doivent entrer en Compte dans le 
calcul. Toute la confommation qui 
entre dans les frais de la cultivation , 
eft en pure perte pour le revenu ; & 
fi la diminution de ces frais paroît 
diminuer là poptilation dans la partie 
produâive & ailtivatrice ^ ncîixs re- 
trouverons de refte le remplacement 
de ce décroît dans le furcroît des hom- 
mes des autres claffes , procuré par 
l'accroiffement des revenits. 

Mais , dit-on , ^augmentation du 
nombre des Ciritivatem-s eft de tous 
les moyens lé plus fur pour opérer 
un accfoiffement' de replroduÔion : 
d'où il arrive que par le moyen d'un 
plus grand nombre de Cultivateurs , 
vous avez tiite plus grande tfeproduc- 
tion, (^lii rtôurrit ter itrcroît des Cttl- 
ti^rateiirs , & aîTitre en^s le furcroît 
des revenus- S'il en étoxt ainfî, il feiT- 
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droit être pire qu'Antropophâge pour 
fe refiifer à la plus grande popula- 
tion cultivatrice ; car les Antropo- 
phages ne dévorent pas leurs propres 
Concitoyens : mais il en eft tout au- 
trement. En général lô travail à bras 
d'hommes cultive, défonce & brife 
avec plus de foin un petit lerrein , 
que ne le fçaiuroit faire le Laboureur 
à Taide des beftiâux & des outils de 
labourage à la charrue. En confé- 
quence , ce petit terrein paffé à la 
bêche, comparé avec un autre ter- 
rein labouré , de pareille étendue , 
rapportera davantage. Mais , loin que 
ce lurplus fo trouve pour le tout , ni 
même pour partie en furcroît de pro- 
duit net & revenu , un homme qui 
n'auroit pour fubfiftance que ce qu*il 
tireroît de la terre par le travail de 
fes bras , vivroit très-miféf ablement , 
& n'auroit pas de quoi feire fubfifter 
fa famille. De-là vient que ks friches 
rejftent incultes dans les Provinces , 
pîi les hommes n*ont pas les fecultés 
de cultiver à Tâide de la charrue & 
des beftiaux. Cefl là ce qui fait que 
les avances de Pagriculture & les ri- 
chefTes d'exploitation font en bef- 
tiaux & autres agrais , & non en 
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hommes. Uintérêt auroit appris à un 
gros fermier qui vient prendre à en- 
treprife l'exploitation d^ime grofle fer- 
me , qu'il lui fuffit d'amener beau- 
coup de manœuvres pour cultiver à 
bras , & non tant de chevaux. Ce 

Senre d'avances feroit plus honorable 
C plus utile , attendu que l'homme 
eft propre à tous ufages. Mais l'hom- 
me a befoin non - feulement d'être 
mieux nourri , mais chauffé , vêtu , 
fecouru , &c. Il n'a pas la même force 
que les chevaux & Jes bœu& pour 
traîner un foc. En un mot , fon tra- 
vail eft trop difpendieux , & le Fer- 
mier , pour affûrer fcs reprifes & le 
fermage , a befoin de n'en employer 
que ce qu'il |en faut pour diriger le 
travail des animaux , ou poiu- les tra- 
vaux d'intelligence & de foin qui ne 
peuvent s'exécuter que de la main , 
par exemple , la culture des vignes & 
le jardinage. 

Il eft des cantons efcarpés où les 
animaux ne peuvent aider à la cul- 
ture , & dont les hommes tirent par 
adreffe & par labeur des portions de 
fubfiftance de peu de frais & de vil 
prix. Mais ces hommes après avoir 
vaqué à leur culture , font obligés , 
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pour poilrvoir à d'autres befoins , de 
fe tranfplanter pendant une partie de 
l'année dans des pays abondans en 
revenus fournis par le labourage , & 
qui payent une rétribution à leurs fer- 
vices. Cette rfeffource leiu- eu fur- 
tout néceffaire , s'ils font partie d'un 
Etat dont le fifc étend {es rameaux 
ftir toutes les portions du territoire , 
fans coniidérer fi leurs produâions 
forment des reyenus ou feulement 
une fimple fubfiftance. Comme quel- 
que remède eft toujours à côté du 
mal , ces Etats ont toujours quelques 
cantons où les revenus fe depenlent 
avec plus d'abondance y & afiurent 
des falaires. Les Montagnards vien- 
nent chercher de l'ouvrage dans ces 
cantons. Ils économifent fur leurs ré- 
tributions pour en rapporter le plui5 
qu'ils peuvent à leur domicile. Au 
retour, ils ont à peine de quoi payer 
leurs charges &c les avances que quel- 
ques notables ont imites à leur i^ille 
pour fubfifler pendant leur abfence. 
Au moyen de quoi , il eô clair que 
c^eft fur leur rétribution & non fur le 
produit de leurs terres , que ces Mon- 
tagnards vivent & payent l'impôt. Si 
au contraire ces montagnes forment 
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des cantons Ufanres ^ où le fifc ne de- 
mande rien j cette forme d'Etat qui 
n'efl qu^une aftociation franche & 
paiûble y ne fe ibutient c{ue par \ç$ 
arrangcmens^ politiques de fes- Toifins 
& par fa propre modératioil , & le 
peuple de la camp^ne y vit keu* 
reux , en fuppo&nt qu'il eft un dé^ 
bouché confiant poiur le fuperfln de 
Êi population chez l'Etranger ; car 
ekea lui il ne fçaiaeroit jamais &Krmer 
des Vilbs , & fe procurer les moyem 
multipliés de fid)iiAance, qui ne peu* 
vent provenir que de l'abondance & 
de la cirailation des revenus. U eâ 
donc conilant que j quand la culture 
employé trop d'kc^iinmes , & exige de 
trop rortes dépenfes , en ce cas une 
plus grande i^produâîon s'obtient au 
préjudice du revenu & de la prof- 
périté de TEtat agricole y dont les 
terres peuvent fiipporter une eut 
ture plus économique & plus propre 
à donner des revenus. 

Le fécond point, que nous avons à 
examiner ici y eft le cas oii ^ faute dt 
, commerce extérieur , faivndance fait 
Bomber les produits en non-valeur , d*oà 
s* enfuit promptemtnt difette & ceffaticn 
de reyenia. Si Jamais on pouvoit ^e 
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:i Inapplication de la malédiôion por- 
ï tée dans tePreaume, aures hâtant & 
i non audUnt , ovulas habent & non vide-* 
i bunt^ ce feroît à un pays où on fe 
I verroitfojcé à redouter une récolte 
abondante ^ parce que tes deux précé- 
: dentés ont été favorables; où Ton fe 
: diroit par écho y les vins vont être 
i î^ttés dans la rac , les bleds fe pour^ 
riflTent dans les grerâers , & le peuple 
ne pourra plus payer {a) ; & où tout 
en dif&nt cela^ on mettroit en quef- 
tion dans des aflembrées nouvelles, 
inventées pour relever Tagriculture , 
s*il faut ouvrir aux denrées du pays 
les débouchés étrangers ; où Ton ar- 
gumenterort pour & contre fur cette 
queftion , & où Ton finiroit par le ré- 
fultat d'Arlequin dau mi un mémorial. 
Doues arbitres du fort des humains , 
leur dirois-je , penfez-vous que fi le 
Vigneron jette fes vins cette année , 
les ayant vendus à perte Tannée pa^ 
fée , & n*en ayant pas retiré h. va- 
leur des feçons la précédente , pen- 
fez-vous , dis-je , qu'il en ait beau- 
coup à jetter les années fmvantes I 
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Quand rhotnme voudroit être dupe 
trois ou quatre fois de fuite ; &: dupe 
de remploi, joumsdier , pénible & 
continu de fon année entière ; quand ^ 
dis^je» &ute de pouvoir faire mieux, 
il confentiroit a demeurer cloué & 
crucifié à cette malheureufe condir 
tion , le pourroit-il ? Il vit , il travaille 
fur {es chairs , fur le peu d'avances 
qui lui refloienty fur les emprunts 

au'il a pu &ire depuis trois ans. Peut- 
continuer fur de tels appuis ? Quand 
il le pourroit encore , abfoliunent 
parlant y ce qui ne peut être que pour 
un petit nombre , en compaiaifpn de 
ce qui aura déjà fuccombé fous le 
poids des non-valeurs ; quel efl Tef- 
poir qui peut foutenir fon exiflence ? 
Ce ne fçauroit être qu'une mauvaife 
année future , une grêle , une gelée 
dont il fera feul excepté comme la 
peau de Gedeon. Ne voilé- t-il pas 
une efpérance bien fondée , bien con- 
folante , un appui bien folide pour 
nos revenus ? Et ne voyez- vous pas 

3ue ce font les malheureufes digues 
ont vous avez comblé les débou- 
chés de la denrée , qui Tout réduite 
au feul débouché de votre propre 
confonunatîon ^ à laquelle ^ pour la 
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plupart , nous ne pouvons atteindre ; 
parce que la rétribution nous n^an- 
que 9 au milieu de cette abondance ^ 
qui ne produit ni revenu ni rétribu- 
tion , & qu'alors le plus bas prix des 
denrées eft par contre-coup , une cher- 
té inacceffîble à ceux que ce bas prix 
réduit à la mifere. Or , fi-tôt que notre 
confommation fe trouve dérangée par 
des déplacemens politiques , que, la 
pauvreté des fujets , fuite des mêmes 
caufes y fait baiffer forcément la va- 
leur dans les achats , rien ne s'offre 
qu'à peine , tout féjoume, & le corn* 
merce forain , qui n'a nulle habitude j 
nulle route permife pour venir cher- 
cher nos denrées de tout tems excom- 
muniées par nos arrangemens de po- 
lice & de fifcalité ; ce commerce , qui 
rendroit la vie univerfçlle à celles de 
^os productions que les autres Na- 
tions poffedent ainfi que nous , & 
une vie privilégiée à nos vignobles , 
que nous pofledons exclufivement ; 
ce commerce , dis-je , l'unique remède 
à nos maux , Tunique foutiçn de nos 
revenus , & par-là de vos entreprifes, 
jnenacé des armes ofFenfives de nos 
prohibitions , rit de notre chute iné- 
vitable ôc calculée 9 tandis que nous 
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a 9 dit-on , trouvé par ce détour le 
moyen de rétablir la balance juite & 
naturelle , & de faire contribuer le 
riche quelconque en ralfbn de fa 
confommation : qu'aujourd'hui en 
fuppriniant ces parties , il faudroit 
recommencer aies rétablir pour éten- 
dre la contribution fur ceux qui jouif- 
fent de revenus exempts d'impôt- 
Padmire les refTorts d'une aufll noble 
& fublime politique. J'ai d'autant plus 
de foi aux embarras & difiicultés de 
radminiftration 9 que je n'ai jamais 
gouverné les humains , & à Dieu ne 
pl^e , que j^e flifle deftiné à le faire 
a la fuite d'une longue habitude de 
régime infidieux , dont la bafe fiit la 
ieparation des intérêts du Prince 
d'avec ceux de fon peuple , dont 
l'effet immanquable doit être une 
méfiance confiante de la part du peu- 
pie 9 fur tout ce qui lui vient du 
gouvernement. Mais en rétabliilant 
les caufes , ne pourroit-on pas efpé- 
rer de rétablir les effets ? Il eft certain 
que l'intérêt 4u Prince ^& lie rame- 
.ner toute l'autotité à fon gouveme- 
jnent 9 &ç par confëquent de réprimer 
l'ambition exclufive des Magnats. 
Afais pourquoi cet intérêt ? C'eu que 

c'eft 
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c'eft rintérêt de fon jpeuple. Uambi- 
tion des Magnats une fois prédomi 
nante, ne tendroit pas à le réunir & 
le maintenir , mais au contraire à le 
divifer & l'envahir ; ne tendroit 
point à lui proau-er l'aifance , mais 
au contraire à le dépouiller & l'ap- 
pauvrir. Uintérêt dé Pautorité fout 
veraine n'eft doiic en ceci , comme 
dans tout le refte , autre chofe que 
Fintérêt du peuple , que l'intérêt pu- 
blic. Si le privilège choque l'intérêt 
public , il ^ eft jufte de l'attaquer ^ 
mais par des voies légales & paten- 
tes ; (puifqu'une opération diâee par 
4a loi naturelle, fera certainement ap- 
puyée de l'acceflion & du concours 
univerfel. Si au contraire le privilège 
n'eft que de pure notabilité , & ne 
détruit rien quant à. l'effence des 
chof^s , l'attaquer eft ime- invâfion 
domeftique , une guerre civile. Mais 
dans les deux cas un moyen infî- 
dieux , détoiu-né & fouterrein., eft 
indigne d'un gouvernement légitime 
& fage*9 il eft ruineux pour l'aggref- 
feur, non-feulement comme désho- 
norant , mais connue allant contre 
fon propre objet , & fa'fant un effet 
contraire à celui qu'il s'ei> étoit pro- 
Tome I. O 
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mis , ^nfi qu'il en arrive de toutes 
les Êuiffes marches qui aboutirent 
tou)ours à s'égarer^ Examinons tous 
ces objets en les réâunant en deux 
points : voyofis xTabordii les privilè- 
ges fopt dignes (te l'aninmdvemon du 
Souverain comme contraires au bien 
public; enfiiite û le moyen ci*defliis 
dont on s'eft fervi pour le rendre 
vain , efl du genre convenable à un 
gouvernement légitime 9 fage &c éclai- 
ré fur le bien public. Nous trouve- 
^'ons peut-être dans cet examen les 
raifons de l'oppofitiûn opiniâtre dont 
fe plaignent nos modernes reftaura- 
teurs 9 6c non-feulement la juftifica- 
tion f mais encore l'utilité de cette 
oppoiition. 
Cequec'eft. Les privilèges du Clergé & delà 
<jue^ le^ piivi. Nobleffe font , ou perfonnels , ou ter- 
bicrfs^nta. ritoriaux. S'ils font perfonnels 9 ils 
conmbu^* H^ntrent point dans la claffe de nos 
^induâions ; car il réfulte de tout ce 
que nous avons dit jufqu'rci de toute 
rexplicatîon du tableau économique , 
ile la notice des principes fimples , & 
^e la nature abfolue des chofes , que 
l'impôt ti'étant qu'ime partie du re- 
ji^enu , ne peut provenir 'que d'où 
pjrovienneat les revenus. Qr comme 
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rhomme n'eft point la fêve qui pro- 
duit les revenus , tout impôt peiîbn- 
nel ne peut être confidéré que com- 
me' une taxe pafTagere dans des cas 
preflans & hors de règle , ou comme 
un défordre Sinurim reçu dans une 
Société malgré fes inconvéniens no- 
tables , en attendant qu'on ait eu le 
loiiir de donner à une partie auffi 
eflentielle que Teft le revenu public , 
une forme conftitutive , régulière ôc 

*ée. Dans la nature des chofes 
, qui eft la bafefur laquelle toute 
ution doit être pofée poiu* être 
durable , tout privilège d'exemption 
d'impôt ne peut être que territorial. 
Si ce privilège fignifie le droit de 
participer aux avantages de la So- 
ciété , ikns contribuer a {qs charges , 
fans contredit il le feut détruire ; car 
c'eft im être contre nature que celui 
qui reçoit fans rien donner : mais je 
doute qu'il y ait jamais eu de privi- 
lège authentique& reçu qui foit fon- 
de fur cette bafe-là. 

Les revenus attribués à l'entretien 
du ailte extérieur , ont toujours été 
regardés dans ioute Société comme 
une charge publique nécefHaire : 
c'eft donc un impôt fur le public. Or, 

O i j 
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tirer Timpôt fur Timpôt , eft une opé- 
ration qui fe fait au moyen des routes 
détournées , que le me , féparé de 
rintérêt du Prince & de celui du peu- 
ple , a trouvé moyen de s'ouvrir , 
ainfi que nous le démontrerons dans 
la iiiite ; mais c'eft une iiipercherie 
& un défordre qui tend à tout jetter 
dans le mécompte , dans le double 
emploi , & à tout détruire. Que cette 
portion attribuée au culte , foit en 
revenus ou en fonds , quoiqu^^ 
premier de ces deux points foiVB 
analogue ^la nature de la chofe oTà 
ion objet , cette alternative peut néan- 
moins être confidérée de même œil. 
Quand Jofeph rendit aux Egyptiens 
la propriété de leurs terres , de leurs 
beftiaux , &c. au moyen d'une rede- 
vance du quint fur le revenu de leurs 
terres , il en exempta les terres fa- 
cerdotales. Jofeph impiré par le Dieu 
. vivant qu'il adoroit fcul , ne regar- 
-doit certainement pas comme facrées 
les terres vouées au culte d'Iris & de 
Sérapis; mais il fentit , en grand & 
digne Miniftre , qu'en même tems 

3u'il ne pouvoit rien fur la religion 
, u pays , dont il réprouvoit fans doute 
l'aveuglement ôc l'abfiurdité , fa con- 
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fervation & fon culte faint par eflen- 
ce , & abominable par erreur , etoit 
vm lien néceflaire &c principal de la 
Société ; que cela pofe , Il Ton enle- 
voit un quint aux terres,deftinées à 
Fentretien de ce culte , il faudroit le 
remplacer par ailleurs ; car donner & 
réunir ne vaut. Il comprit que cet 
entretien etoit de fa nature à la char- 
ge de l'autorité , puifque r^jitorité n*a 
d'autre objet ou d'autre emplq^ que 
de vaquer au bon ordre public ; que 
^ ce privilège étoit. donc au profit du 
Prince 9 & qu'au fond il ne réfidtoit 
de cette exemption qu'un plus gi-and 
refpeft méchanique du peuple , tou* 
jours frappé par les objets extérieurs , 
pour les Miniftres de / la religion ^ 
agens du Prince en cette partie* 

Si l'on veut enfuite revenir fur 
nous - mêmes & confidérer quel eft 
l'état de cette partie parmi nous ^ on 
trouvera que la portion principale 
attribuée au Cierge ^ conlifte en dix- 
mes , c'eft-à-dire , en revenus fur le 
produit total des terres ; & qu'en 
conféquence , c'eft un tribut qui eft 
fourni par le peuple pour le fervice 
public 5 & qiji étant affermé , eft af- 
fujeti à l'impôt dont on charjge le 

O iij 
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fermier. A Tégard des terres que le 
Clergé poiïede, à la réferve de quel- 
que^ petits terreins attribues au fer- 
vice plus paftictifier des Egliies , elles | 
n'ont jamais été regardées comme 
terres facerdotdes^ ; & fenr franchife, 
qui n*eft nullement de feit , eft ré- 
duite à un ordre partîcxdîer d'impo- 
fitions diitinmiéés , par lequel dans le 
fond on les rait autant Contribuer que 
les autres. Il eft vrai: que c'cft en par 
tie par voie tf emprunts, dont les in- 
térêts feuls joints aux taxes dont on 
a chargé leurs fermiers , enlevent^une 
grande portion de leurs revenus ; de 

manière que ces terres prétendues 
franches , ibnt les plus engagées de 
toutes par le fond & par les finîts. 
Leurfhmcfcife n'eft donc qu'une char- 
ge phis' forte quant au fond & quant 
a la forme; elle ne coniîile qu'en ce 
\ que la levée des deniers qui fe per- 

çoivent fur jeurs revenus , efl confiée 
au Corps même de ceux qui en ont 
l'ufiifrttit & la régie. 

Le privilège de la Noblefle regar- 
dé comme perfonnel , eft un abus ; 
comme territorial, il dérive du dé- 
vouement au Public de ces mêmes 
terres tenues pour franches au jour- 
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d'hui. La Nohleirê avoit & la Jurif- 
diâion &c lesdraits utiles fur les terres 
accordées au Service militaire.. Le 
poflêiBeur deroit, à ce titre ^ ion fer- 
vice eiT. goerne à fon Suferainr& pal* 
lui à V^tdX* Au; moyen- de ce devoir _, 
qvii étoit uneî chaige ^ fa t^rre propre 
etoit âancfae de toute autre i^devan- 
ce. Quand; 9 par un autre arrange- 
mention: £t coniendr tes communes 
à fe radister dnsipââkge &£ de Centre- 
tien desîgeiîs degaeyre par des tailles, 

3ui mettroient le Souverain en état 
tf foudoyer les troupes pour la dé- 
^ fenfe , la NoMefle ne voulut point de 
>ce fodagement, & ie chargea de 
continuer , & continua en effet de 
confommer les revenus de iès terres 
aufervice de la patrie. Lss teiTCS no- 
bles , félon l'ancien ufage , furent donc 
exceptées alors du recenfement des 
terres qu'on voulut eflimer poin: af^ 
feoir rimpofition deffus avec quelque 
règle. De-là le privilège de ces terres , 
auquel la Nation tient comme auren- 
feignement & à la trace ptefque uni- 
qiie de fon ancienne conltitutron , & 
elle y tiendra avec raifon , jufqu'à ce 
qu'on hh en préfente & lui en fàfTe 4É 
agréer par le5 voies de droit une meil- ^^ 
leure, O iv 
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Ce privilège , s'il s*étendoit lur une 
forte quantité &C qualité de terrein , 
feroit vraiment abufif, en fu|^>o£uit 
qu'il n'obligeât pas ceux qui en joui- 
roient j à des dq>enfes pour le fer- 
vicé du Public ^ au moins équiva- 
lentes à fa valeur , ii la coiiftitution 
ëtôit folidement établie quant au régi- 
me fifcal , & de manière que Timpôt 
fut direâement levé tout entier fur le 
revenu des terres ; mais la manière 
dont on s'y prend pour en éluder 
l'effet par le moyen des droits fiir les 
denrées , fait précifément l'effet con- 
traire à foh objet. En effet Tobjet 
f rétendu efl de foulager le peuple, 
our y parvenir , il faudroit prendre 
fur ce qui l'intéreiSe le moins ^ & 
.vous prenez précifément fur ce qui 
le touche le plus ; car un homme 9 
qu'il ait un million de revenu ou 
qu'il n'ait rien , a néanmoins à-peu- 
près les mêmes befbins phyfiques que 
ion voifin. Ce Cordonnier qui n'a que 
fes bras , qui entre fa famille & fes 
garçons a quinze bouches à nourrir , 
doit confommer tout autant de bgif- 
fon que fon voifin qui a un grand re- 
venu 9 & plus même , car ils travail- 
lent ^ & le voifin & fes valets ne font 
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rien. Or voyez la ptt)portioft entré 
ces deux hommes pour les droits que 
vous prenez fur les boiffons & fur les 
autres denrées. Quand donc vous me 
donnez ^ pour raifon confervatoire 
des droits fur les denrées , que c'eft 
pour grever les Notables , il faut fé- 
parer de votre intention la feule rai- 
fon qui la puifle juftifîer, qui eft celle 
de foulager le peuple de tout ce dont 
vous furchargez lès autres. La raifon 
eft mauvaife ; en épuifant les riches , 
vous affamez les pauvres que les ri- 
ches ieuls font vivre : Mais elle eft 
fpécîeufe , & c'^ft ce fpécieux même 
que vous abatidonnez en ceci. Vous 
montrez à découvert que c*eft en vain 
u^onefpéreroit de ccMnbler le gouffre 
e Carybde , qu'iUa fon reflux pour 
engloutir les petits bateaux , fon tour- 
nant pour amener à lui les grande 
navires , & toujours la même vora- 
cité. Vous montrez, dis-je, cet écueil 
à découvert , & vous ne voulez pas 
qu'on réfifte même au bon vent qui 
paroît venir de-là , qu'on fe bouche 
les oreilles contre les propofitiôns les 
plus apparentes en utilités ? Com- 
mencez par traiter avec les peuples 
comme avec des hommes, par avouer 

. O iv 
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es principes , par les établir ^ par 
proicrire à jamais tout ce que les 
tcnis de barbarie, ceux de licence, 
ceux enfin de déception , ont intro- 
duit dans le régime économique , de 
contraire aux principes , au droit , Se 
à la nature des choies ; les proprié- 
taires des biens contribuables & le 
peuple s'emprefleront eux-mêmes à 
vous demander l'aboUtioade ces im- 
pôts dcâruâi&y iafidieufement éta- 
blis pour leur Soulagement , dans la 
âufle idée d'augmenter les revenus 
du fifc aux dépens, des privilégiés ; & 
ils fe chargeront d'aâurer fans dépré- 
dation la durée & la totalité de ces 
TeYenus , &c d'en procurer raccroifle- 
ment par ^l'augmentation des pro- 
duits de leurs biens. Vous trouverez 
alors de la' facilité ppur les ren^lace- 
mens néceâaires.. Tous les hommes 
tiKievaot faifis à la fois de Pépidé- 
mie f, réiultaate. ^s, temps qui vous 
ont twécéd^s, font corrompus en ce 
qu'ils vegànôml comme leur intérêt 
particulier ^ j'en conviens ;. mais tous 
(ont fournis à. la lumière 6c à la droi- 
ture naturelle e;a tout ce qui leur efl 
le moins préjudiciable; vous les vain- 
crez les; upspar les autres. Tous vous 
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aideront à furmonter les premiers 
abus , &c quand enfuite le tour parti- 
culier de chaaih d^eux viendra , ils 
fe feront jullice. Ainfi un feul hom- 
me armé de la vérité peut [ramener 
vm monde entier qui fe refiifoit à la 
connoître ; & s'il eft dit qu'il faille 
échouer néceflaîrement fur la mer 
dangéreufe de Tadminiflration , c'eft 
ainfi qu'il eft beau d'échouer , c'eft 
dans une telle entreprife qu'il eft per- 
mis de fuccomber. Mais perfévérer, 
mais languir dans une faufte route , 
fans autre efooir que de pouffer le 
tems avec l'épaule , fans autre étude 
que celle de pallier le mal;, & fe luf" 
tifier par la prétendue répugnance des 
hommes à Ibuffirir qu'on fàflc leur 
propre bien ; c'elft en impofer aux 
fimples , à fes flateurs &C à toi-même ; 
c'en abandonner le timon , & prou* 
ver que l'équipage •a raifori de teniç 
fortement à- la cape y & de refiifer 
d'obéir à la manceui^re. 

Nous venons de déduire les princi- 
pales queftîons qui importent à la re- 
produaîon des dépenfes. On en trouf 
ye Terfet au bas du tableau. On y voit 
que dans l'ordre qui y eft fviivi dan$ 
lès dépenfes , le revenu de fànnee cou- 
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ranttft nirouue égal au revenu de Fan 
née précédente ; ce qui prouve que cet 
ordre économique eu eflendel à la 
reproduâion confiante & perpétuelle 
des richeffes d*uile Nation agricole; 
& que cet ordre même du tableau 
n'eft point arbitraire , ou'il eft affu- 
jetti à cçtte condition nxe de la re- 
produftion ilicceflîve & continueUe 
ces mêmes richeffes. On y voit que 
les 2000 livres dé revenus circulans 
repréfentent 6000 liv. à la dernière 
ligne par le double reflet de la fom- 
me des revenus fur les claflTes pro- 
duûives & ftéfiles. Ceft là feulement 
qu'on pourra trouver avec certitude 
la maffe du numéraire circulant dans 
un Etat. La quotité de la reproduc- 
tion établit la quotité de cette fom- 
me. Tout le refte eft auflî peu impor- 
tant qu'impoflîble à connoître. Que 
iles millions en hi^rre & lingots refi- 
rent dans ma cave ou dans celle de 
fnon voifin , & de voifin en voifin 
dans les caves de PHôtel ^e Ville 
d*Amfterdam ou de Hambourg , cela 
ieft parfaitement égal pour TEtat & 
pour tout le monde. Il ne fortira d*au- 
tune de cçs cayéi , pas plus de la 
tnienàe que de celle des autres , que 
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quand le befoin des chofes ufuelles 
l'appellera. Il eft donc uniquement 
q^eftion d'avoir de ces chofes ufuel- 
les , qu'elles ayent par le moyen du 
commerce libre , une yaleur vénale , 
& le comnlerce ne peut être excité 
que par les dépenfes. Les dépenfes &c 
les confommations font Famé de la 
reproduôion des revenus , & c'eft la 
quotité des revenus qui fixe celle du 
numéraire circulant dans un Etat , qui 
eftle feul numéraire réel. 

Ces vérités fe trouveront encore 
fous nos mains dans les divers déve- 
loppemensiqui font la matière des iix 
chapitres fiiivan^. Nous avons établi 
tous les principes dans les fix pre- 
miers : nous allons maintenant en 
faire l'application aux différentes par- 
ties qui entrent dans la compofition 
de l'édifice économique de la fociété. 
Commençohs cett%tache en confidé- 
rant les rapports des dépenfes entr*el- 
les. Ce Chapitre fera la contre-preu- 
ve arithmétique de la certitude des 
principes que nous avons expofés 
& expliques. Tout y fera compté , 
mefuré , vérifié. Les dépenfes , leur 
emploi , leur diftribution , leurs effets , 
leur régénération y font comptables 
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réciproquement , le^ unes relative- 
ment àux autres , de l'ordre , de la fu- 
reté , & du fuccès- de la^ bonne admi- 
nîfbation économique. Terminons 
celui-ci en metfanr encore fous les 
yeux du leâeat le précis figuré des 
réfuitats de la diftribution repréfen- 
tée dans le Tableau , tel que nous 
Tavons placé à la fin du Chapitre de 
la diftribution. On ne fçauroit trop 
accoutumer Fœil fhidieux à fe fàmilia- 
rifer avec z^s diveifes efiigies des 
principes alimentaires. 
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PRECIS DES RÉSULTATS 

DE LA DISTRIBUTION* 

-REPRÉSENTÉE DANS LE TABLEAU- 
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Hevenu. 

2000 



Avances 

de la claiTe ftérile. 
lOOO 



Moitié de 



fe frXlt IOOO^."i 'epr.net. lOOO 



lOOO 



venu. 



Total y 
des rêver-/ 

femens de ' 



If. ..^'^^«r'^^^^i «pr.net. lOOO 
Itetileàlai 



I.OOO 



clade pro- \ 
du£lîve. w) 

TOTAL...1'000 TOTAI...IOOO TOTAL...2OOO 



Moitié <îe 
la dépen- 
fe du re- 
venu. 

Total des 
reverfe- 
I mens de la 
clafle pro- 
Iduélive 'à 
la dafTe 
ftérîle. 



La reproduéVion totale eft ëgale'à toutes les fommes qui fe réu« 
nliTent & /e dépenfeat -à la claffe produétive , 

Sçayoir; 

Les avances de la clafTe produAive ..••*.. 2000 
. La portion du revenu qui paiTe immédiate Ant à la clafle 
productive lOOO 



Total- des- reverfemens- de la claiTe ftérile à la claiTe pro- 



ductive 



:enie 
fies 



1000 



Les avances de la clailê ilérile employées pour les achats 
des matières premières » la-claflé prcduCUve . • . . • 1000 



Total 






5000 



Aînii la reproduCHon totale eil jrooe, dont le Cultivateur 
pc 
tives oC aonuellës ••..«•• 50^0 



eprc 
reetire pou^ies a«caiA)es< ètrl^s iatétôts de Tes avances primi- 

Iles ••..«•• 

Reile pour- le revenu- • • • • • • • '• . • . . 2000 



Total 



• • • 



5000 



M^'SS£ TOVaze^ dits richijfes comprifes dans le Tahleau, 
La-reproduétion totale • 5000 

L'argent dii revenu •.•.••'.•../.. 2000 
Les avances de la claiTe ilérile , toujours confervées par 

les Agens de cette clafle • 1000 



TOTAl 



8000 



3*8 Reproduction 
OBS E RF4TIONS. 

Lt revenu de tannée courante Je re^ 
trouve égal au revenu de Cannée précé- 
dente; condition effentielle à Tordre 
économique «repréfenté dans ce Ta- 
bleau. 

Le produit" net qui renaît annuel- 
lement dçs dépenfes de la clafle pro- 
duâive eil ici égal aux avances de 
cette même claffe. Ceft ce qu^on ap- 
pelle alors rendre cent pour cent. 

La fomme des avances de la clafTe 
fiérile. eft égale au quart du total des 
deux fommes des avances de la clafTe 
produâive & du produit net ou re- 
vehil^ prifes enfemble , & doit fe re- 
trouver égale à la moitié de la recette 
de 4a cWk ftérile. 

Le tcftal des reverfemens de la clafle 
produôive à la claffe ftérile , eft, égal 
' à la moitié des avances de la claffe 
produftive. 

Le total des reverfemens de la 
. claffe ftérile à la claffe produâive , 
eft égal à la moitié de b recette de la 
• daffe ftérile- 

La claffe ftérile reçoit looo livres , 
vdontiooo reftentpour remplacer fes 
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avances ^ & 1000 font employées 
pour la fubfiftance des fes agens. 

Les Agens dé la claffe ftérile font 
environ moitié moins en nombre ' 
que ceux de la clafle produftive j dont 
la dépenfe eft looô liv* 

La claife produôive déplhfe tou- 
tes fes a^nces de 2000 liv. lefquel- 
les lui font reftituées en entier par 
la reproduâion , & de plus 1 000 liv. 
pour {es intérêts , & elle paye zooo 
liv. de revenu qui fe partage au pro- 
priétaire , au Souverain & à la dix^ 
me : ce qui fait enfemble Temploi des 
çooo livres de la reproduâion totale 
annuelle. 

La dépenfe annuelle eft de 6000 1. 
la reproduûion totale n'eft que de 
5 000 liv. ainii la dépenfe furpafTe la 
reproduftion , parce qu*une partie 
des dépenfes qui fe portent à la claffe 
ftérile , n'eft pas en achats de produc- 
tion annuelle. Car , 

i^. Les matières premières des ou- 
vrages que Ton paye à la claffe fté- 
rile , ne font <^e des rachats des mê- 
mes • produâions que la claffe pro« 
duâive lui a vendues. 

X®. Les dépenfes^ de rétribution 
poiu" la main d'œuvre payée à la claffe 
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ftérile , nç font pas des achats de 
produâion ; c'eft un payement de 
ialaire pour le tiavaîl des agens de 
cette clafli^ 

j^. C'eû poiu-ii^iH les^ dépenfes 
annuelles furpaifent la totalité de la 
reptcndi^km amaiôUe ;. mais cet ex- 
cédent de dépenfes n'eft«aa fond 
quîun double emploi ûicceffif de l'ar- 
gent çj^\ cireide dsins k nation. 

Ces obierys^i^s iWont communes 
à tou& les Tableaus: doiit Tendre fera 
aâujetti à lareproduâxoa permtoente 
du même reyemi , dans tous les au* 
très cas oii les avances de la elàfle 
produâive rendent plus ou moins, que 
cent pour loo de produit net ou de 
revenu. 

CHAPITRIE VIL 

Les Rapports des Dépenfes entre 

elles. 

§ I. îdéé Jofnrfuiif'é de ce Chantre. 

NGU'S avon^ confrdérë la nature 
& l'efTence dôs dépenfes , nous 
avons an'alyi^e leurs effets ; exami- 
nons maintenant leurs rapports avec 
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les produits, & avec toutes les parties 
économiques & mobiliaires qm conv 
pofent la charpente &c le mailif de 
rédifke de la focicté. Les- fix pre* 
mieres. parties ont établi l'eiTence des 
chofes' Se leur jeu naturel > c'eft levur 
)4u de rapports que les fix derniers 
Vont dévdooper. Commençons par 
*les rapports ae$ dépenfes entre elles 
confidérées en détail: ^ relativement à 
leurs diffépens genres ^ à leur emploie, 
jt leurs q^ntites , àleurs proportions 
avec les diiFérens genres de reprodud- 
tionsr^ »vec le revenu des propriétai- 
res ^ avec la rétribution de» Agens de 
la clafle^oduûive &C de la clafTe fté^ 
rile^&c.toultes parties correipondan- 
tes ic compatibles les unes avec les 
autres ^ de leur emploi & de leui^ 
propriétés réciproques dans la conf^ 
titution économique.! Ceft un objet 
profond , & nous n'arriverons ^ue 
pgr les routes |3e la iimplicité, en 
niivant Tordre phyfique , Tordre ré- 
ciproque des cauies & des effets , 
abflraftion faitt de toute marche ir- 
régulier ed'adminifhradons politiques, 
parce que nous ne tendons qu'au but 
de la plus fimple vérité , par Texpo- 
ûtion. élémentaire xle toutes les pié»» 
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ces de rapport qui entrent dans la 
conftruôion de la machine économi- 
<{ue. il a fklki d'abord prendre Con- 
noiflance de tout le jeu de cette ma- 
chine régénératrice. Il s'agit ici de la 
difTéquer , & d'en découvrir Torgani- 
iation par la démonftration anatomi- 

3ue de toutes fes parties &c par le 
éveloppement de leurs entrelace^' 
mens , de leur connexion ^ & du con- 
cours de leur action mutuelle. 

Tout n'agit dans la nature que par 
les rapports. On a dit que les elé- 
-mens fe combattent, ils le maintien- 
nent au contraire , Ils s'entretien- 
nent réciproquement. La tendance de 
chaque principe vers h. prédomina- 
tion eu. ce qui fournit à fon contraire 
les forces de la réfiAance & de la ré- 
aâion vivifiante. Le condenfement 
&c l'aâion ibnt les effets du combat 
&t de l'oppofition , & la renaiflance 
& la durée des ouvrages de la nature 
réfiiltent du condenfement & de l'ac- 
tion de fes grands effgts. L'ordre & la 
marche de cette machine admirable 
font fixés décifivement par fon au- 
teur. La grande règle établie pour le 
tout s'étend Air les fubdivifions j & 
gouv^àe lejL différentes parties. 
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§. IL Notions préliminaires* , 

Les dépcnfes fe fiibdivifçnt en difFé- 

rentes parties, qui toutes tendent à 

attirer de leur côté la plus forteporT 

tion , ou la totalité des revenus^ 

Toute la fcience économique confiftc 

à diriger leur marche vers la plus 

grande reproduûion poiHble par la 

çonnoiiTance des réfultats physiques 

qui aflitrent à Taâion de la fociété là 

renaiffance & la durée des dépenfes» 

Pour pouvoir parvenir à cet objet 

fimple , mais délicat & indifpenfable , 

il eil donc néceffaire de démêler la 

nature des dépenfes ; & fur-tout leius 

rapports entre elles. 

Ces rapports font taxés & pour Rapport des 
ainfi dire expofés aux yeux dans le alrprodu^s 
tableau économique , de manière expofés dans 
qu'on y apperçoit fi exaôement leur ^* *^^**"* 
liaifon effentielle & réciproque , 
qu'on ne peut fuppofèr aucun chan» 
gement dans la quantité ou dans Tor^ 
dre de la diftribution d'aucune de ces 
dépenfes, fans reconnoître dçmonf- 
trativement tous les effets que ce 
changement *doit produire dans Iç 
fyftême général de Tordre économir 



534 Rapports des Depnses 
qiie. En effet le réfultat de ce chan- 
gement fe trouvera tout-à-coup déci- 
dé par la certitude du calcul au bas 
du tableau, dans le total de la repro- 
duâion annuelle évaluée par le prix 
qui a cours entre les Nations com- 
merçantes , qu'on trouvera augmenté 
ou diminué , ielon que le changement 
{iu^enu fera profitable ou nuifible. 
Changez un chifire de cet ordre pro- 
portionnel , ou de la valeur vénale 
tn argent , Tinâuence de ce thange- 
ment s'étendra £ur toutes les parties 
du tableau , & exigera une nouvelle 
fupputation générale qui conduira 
de toutes parts à d'autres réfultats. 

On v<Mt dans le tableau que les dé- 
penfes produâives font Forigine des 
richeffes. On y fuppofe looo livres 
d'avances ou dépenfes annuelles pro- 
dudives y & que toutes les conditions 
pofées pour les fuccès de la culture da 
territoire fubfiflant , ces dépenfes re- 
produifent cent pour cent de revenu , 
& la reftitution de ces mêmes dé- 
penfes & celles des avances de la 
clafTe flérile , dont la dépenfe annuel- 
le à la clafTe produâive fait naître les 
intérêts du capital des avances pri- 
mitives du Cultivateur, On voit à la 
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tête du Tableau les richeffes pré- 
exiflanteç , dont la dépenfe fait re- 
naître annuellement les mêmes ri-* 
cheiTes , fçavoir , looo livres d'avan- 
ces à la claiTe produftive qui ont pro- 
duit looo liv. de revenu , & qui ont 
rendu 1000 livres d'avances à la 
clafTe ftérile ; & par la dépenfe de ces 
5000 livres qui reviennent en tota- 
lité à la claffe productive , renaiffent 
5000 livres par Temploi produdUf des 
avances mêmes de cette claffe. ' 

C'eft donc de la corifervation ou 
de la croiffance des avances qui font 
renaître annuellement les ricneffes , 
que dépend la profpérité des Nations 
agricoles. Car fi ces avances ne font 
pas fuffifantes pour reproduire avec 
cette furabondance qui donne leplus 
grand revenu poffible, la Nation perd 
iiir le produit qu'elle pourroit retirer 
de fon territoire. Mais, fi elles font fi 
foibles qu'elles ne pùiflent-que fe re- 
produire elles-mêmes , alors le re- 
venu manquera , les avances de la 
claffe ftérile s'an^antiirônt , ,toute là 
production fera bornée rigoureufe- * 
ment à la fubfiftance du Cultivateur 
& de fes ouvriers. Ce fera auffi à 
cet ordre d'hommes réduits au. fimple 
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alirnent néceflaire pour exîfter , que 
fe bornera la Nation , qui dès-lors ne 
pourroit plus fe foutenir qu'autant 
qu'elle feroit ifolée de manière à ne 
pouvoir être expofée aux entreprifes 
des autres Nations. Quelque foible, 
dure & bornée par les Loix , que fîit 
la fubfiftance que les Iflotes fbumif- 
foient aux Spartiates , il eft certain 
que fi les terres de Sparte n'euffent 
rapporté que ce qu'il falloit pour 
nourrir leurs Cultivateurs , les Spar- 
tiates auroient péri ou été forcés de 
chaiTer leurs efclaves , & de cultiver 
eux-mêmes leurs terres ; au moyen 
4e quoi ils' fer oient eux- mêmes de- 
venus lilotes , abandonnant les exer^- 
cices gymnafliques , les tables com- 
munes & la défenfe de la patrie. 
u confer- Lcs propriétaires & les gouverne- 
^h" ff" ^^ "" incns, (puvent trop peu dair-voy ans , 
pioitadon"ê n'envifageut dans le dépériffement de 
• P^ff^^ * l'agriculture , que le dépériflement 
un/ Vgou^ même des fecultés du Cultivateur , & 
yernement& ils l'euvifageut avec indifférence ,iàns 
tSre^dL " confidérej que ce font eux qui feront 
bî€ns.fond$ , les premiers ruinés ; car ou tout fera 

que les ex- r ^» 1 j • » * r 

pioitans mê- anéanti , ou le dernier epi fera au 
n;« M»" c«« moins pour le Cultivateur. Ce n*eft 
pîrtîeimenr donc point l'état du Cultivateur , 

qu'on 
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qu'on envifage d'un œil fi tranquille , 
qui doit fixer l'attention de la Nation. 
•L'état du Cultivateur fera aflûré lors- 
que la Nation s'attachera avec con- 
noiflance à afliirer le fien. Le Culti- 
vateur borné à lui-même , n'auroit be- 
foin que de fimples productions pour 
vivre. Mais la Nation a befoin que 
la terre produife le plus qu'il eft pof- 
fible ,^& que fes productions devien- 
nent des richefles par la plus grande 
valeur vénale poflible ; car c'eft de 
cette valeur que réfidtent fçn^revenu. 
& fes richefles. En effet , fi la valeiu* 
vénale ne foutient pas le prix des 
produûions au-defliis de celui des dé- 
penfes de la culture , il n'y aura ni re- 
venu ni richefles , quelque abondan- 
tes que foient les produûions ; & tous 
les hommes feroient forcés de tra- 
vailler à la terre , fi fes produftions 
ne leur procuroient que l^liment , à 
l'exclufion de tout échange & de 
toute valeur de compenfation poiir 
d'autres jouiflances : car aucun n'e- 
tendroit foii travail jufqu'à la produc- 
tion d'un fuperflu qui lui feroit inu- 
tile. Tous les hommes Jeroient égaux 
. & indépendans les uns dés autres. La 
force même , la force phyfique ne do* 
Tome /• P 
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mineroit pas. Car les réfultats de l'in- 
térêt commun n'auroient alors d'autre 
objet de fureté que celui de la ré- 
primer. Elle n'auroit aucun moyen 
d'affociâtion pour s'affûrer la fiipé- 
riorité ; car là où les j)roduâ:ions & 
les fervices ne feroient pas payés, 
là , dis-je , oïl il n'y auroit pas de prix 
de compenfation , il n'y auroit ni 
commerce , ni engagenacnt , ni maî- 
tres , ni valets , ni force militaire , 
ni. gouvernement civil. Un tel état de 
fociété me feroit qu'un état paiTager 
auffi-tôt envahi par fes voifins , ou 
vm pays de fauvages , ou de pâtres , 
abandonné à la difperfion de fçs ha- 
bitans. 
La valeur Une Natîon agricole doit donc 
vénale conf- s*attacher à foutenir , au plus haut 
cheflesf ^ " pHx poffible , la valeuT vénale de fes 
produftions , attendu que la cherté en 
fait naître le plus qu'il eft polîîble, & . 
que de-Ià i^fulté la plus grande opu- 
lence poffible ; car le revendeur (ce 
qui comprend toute une Nation ) ne 
peiU jamais en ce cas fouiîrir lui-mê- 
me de la cherté de fes produftions. 
Ceft-là cependant , c'eft cette crain- ' 
té qui caufe l'inquiétude des efprîts 
bornés &c la décadence des Nations 
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agricoles , qui ignorent des Vérités u 
efTentielIes & û Êiciles à démontrer y 
qui fe perdent dans des raifonnemens 
fallacieux fur la vraie fource des ri- 
chefles , & qui foçt diminuer à leur 
dam & ruine la valeur de leurs pro- 
pres produôions. C'eft cette crainte 
fi aj)furde chez (une Nation dont le 
territoire eft fertile en bled , tandis 
que celles qui n'ont point de terri- 
toire , ne prennent aucune précau-^ 
lion relative à cette crainte ; c'çft elle, 
dis-je , qui établit les réglemens con- 
tre la cherté de cette prétendue den- 
rée, tandis qu'en favorifant »le haut 
prix , elle pourroit par la facilité de 
ion commerce & l'étendue de fon ter- 
ritoire , parvenir au plus haut degré 
de puiffance & de profpérité. 

Ce ne font donc pas Amplement les u valeur 
productions du territoire d'un Royau- ^^"^^® ®" ^r. 
me qui forment les revenus de la Na- mTfure^com- 
tion, il faut encore que ces produc- "î"ne<Jes ri- 
tions aient une valeur vénale qui ex- tée par ie« 
cède le prix des frais de l'exploita- ^**»^w« ^ 
tion de la culture. Il n'y a que cet 
excédent qui puiffe fournir le reve- 
nu ou le produit net, Ainli plus cet 
excédent furpaffera les frais , pltis la 
Nation aura de revenu. Les revenus 

pij 
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& rimpôt fe tirent en argent. Donc 
toutes les dépenfes & tous produits 
doivent être évalués en argent. Donc 
la valeur vénale en argent eft la bafe 
de toute eftimation & de toute fiippu- 
tation dans Téconomie politique ^ & 
de tous rapports de richefles entre 
les Nations. Donc les opérations du 
gouvernement ne peuvent préjudi- 
cier à la valeur vénale en argent, 
qu'au dépériffement du Souverain & 
des propriétaires , & qu'à la fid>ver- 
fion de Tordre économique de la Na- 
tion , & de Tordre de les richeffes 
relatives à celles des autres Nations. 
Si vous faites abftraôion de cette va- 
leur en argent, convenue dans tous 
les pays , vous n'avez plus de mefin^e 
pour évaluer vos richeffes , ni celles 
des autres Etats , & le mot de ri- 
cheffes n'a plus de fignification déter- 
minée. Il faut donc pour évaluer les 
richeffes» annuelles d'une Nation , & 
pour connoître leurs rapports entre 
] -\ elles & avec celles des autres Nations 
I I dans le commerce & dans la puiffan- 
I \ ce ; il faut , dis- je , examiner tout en- 
;" I femble, i°: la quantité des produc- 
j \ tipns , 2^ leur 4)rix en argent. Ces 
' deux conditions font relatives à trois 
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autres, 1®. à la qualité des biens- 
fonds , 2^. i rétat de la culture ; 3°. 
à rétat du commerce des produc- 
tions. .^ 

De ces trois dernières conditions l 
les deux premières décident de la 
quantité des produftions , & la troi- 
fiéme de leur prix en argent. On ne 
peut donc déterminer le revenu ef- 
feôif d'une Nation agricole , que par 
la connoiffance exafte de ces cinq 
conditions , & Tadminiftration de l'é- 
conomie politique ne peut conferver 
ou augmenter ce revenu , qu'à la fa- 
veur de ces mêmes conditions , parce 
qu'elles ont une liaifon & des rap- 
ports effentiels avec le revenu , & 
avec toutes les richefTes annuelles de 
la Nation. 

Mais auflî ces cinq conditions ont Condition» 
elles-mêmes des liaifons & des rap. fa^p"^^^^^^^ 
ports eflentiels avec d'autres condi- de? ^fatîonf 
tions. L'examen de cette annelure de *ff^'^^^«* 
rapports entraîne néceffairement , 
dans une analyfe des richeffes d'ex- 
ploitation ,^des produits , des reve- 
nus 5 des hommes , des rétributions 
fournies par lés dépenfes , l'emploi 
des revenus & le jeu économique de 
tous ces refforts. Cette opératbn va 

Piij 
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être calculée d'après l'état d'étendue 
& de profpérité préfenté dans le ta- 
bleau.* Cet état de profpérité n'eft 
point imaginaire , il exifte dans les 
Empires bien adminiftrés. En 1698 
on s'occupa efficacement en Angle- 
terre du rétabliffement de l'agricul- 
ture , par la liberté du commerce ex- 
térieur dçs grains , & par l'abolition 
de l'impofition perfonnelle & arbi- 
traire. Le cadaftre des terres dont le 
continent eft ço, 000, 000 d'acres 
pour le fexil Royaume d'Angleterre , 
chargeoit le revenu net de i lois pour 
livre d'impôt en tems de paix. Cette 
taxe qui fournit au fiic 1 9 , 000^ 000 
liv. fe trouve aujourd'hui réduit , par 
les progrès de la culture , à environ 
fept deniers pour livre du revenu net 
des prapriçtaires. Ainfi ce revenu , 
qui n'étoit en 1678 que de 100, 000, 
000 liv. eil aânellement aenvîron 
800 millions , abftraftion faite des au- 
tres impofitiôns. L'acre de terre eft 
les -j^ de l'arpent royal de France. 
Ainfi les y 0,000, 000 acres font 45 , 
000 , 000 d'arpens , ce qftî forme à 
peu -près Te tiers du territoire du 
Royaume de France. Si par im nou- 
veau caddAre , les terres etoient char^ 
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gées, comme dans rinftitution , du di- 
xième du revenu aftuer, elles rappor- 
teroient au fifc environ 80 millions , ^ 
&C le doublement, en tems de guerre, 
fovirniroit 1 60 millions , indépendam- 
ment des revenus des Royaumes d'E- 
coffe & d'Irlande, & des Colonies, 
& des profits du métier de commerce 
de trafic. L'état de profpérité que 
nous fiippofons , fe trouve donc en- 
core beaucoup au - deffous de la réa- 
lité de celui de la Nation dont on 
vient de parler , & que nous , expo- 
ferons plus en détail ci -après. Mais 
fi à ce degré de profpérité en France, 
on fuppofoit , ikns aucun autre im- 
pôt, les deux feptiémes du produit 
net des terres contribuables pour le 
revenu Royal, combien la puiflancc 
du Souverain ne furpafferoit-elle pas 
celle des autres Potentats de FEuro- 
pe ? Il éft donc démontré par un fait 
très-voifin de nous , que nous n'exa-* 
gérons en rien dans l'état de revenu 
préfenté & calculé dans le Tableau, 
Mais d'autres exemples des richeffes 
& de l'état de la population en France 
même, en difFérens tems rappelles . 
dans la fuite d^ cet ouvrage , feront 
encore plus décififs. Il n'y a donc rieâ 
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d'imaginaire dans le fond de ces éva- 
luations. 

La bonne culture fuppojfe donc des 
avances fuffifantes pour Texploita- 
tion , un profit affuré pour l'exploi- 
tant,^ d'ailleurs diverfes dépenfes 
poiu- Famélioration des qualités dé- 
leâueufes des terres , dépenfes , qui 
pour la plupart doivent être faites par 
le propriétaire. Mais le fuccès de ces 
dépenfes exige des connoiiTances qiie 
n'ont pas les Cultivateurs , ni les pro- 
priétaires qui ne font pas livres à des 
recherches, à des efTais, à des expé- 
riences fuffifantes , pour afïurer la 
réuffite des diverfes dépenfes qu'exh 
gent les différentes qualités des tef- 
res. Ce font ces connoiffances & cel- 
les de la fciencé économique, qui doi- 
vent occuper les académies d'agricu/- 
ture , que la fageffe du gouvernement 
vient Rétablir dans les Provinces du 
Royaume ; car elles peuvent fe dif 
penfer d'étendre leurs études fur le 
technique de la culture même des 
terres. Les Cultivateurs n'ont pas ou- 
blié leur métier dans les pays oti une 
riche agriculture efl foutenue par tou- 
tes les conditions qui peuvent en 
aflïirer la profpérité , & pu la cul- 
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ttire rapporte au moins centpour cent 
de produit net. Il faut penler à par- 
venir dans toutes les Provinces du 
Royaume à ce point par les moyens 
connus aux maîtres de l'art , avant 
que d*en chercher d'extraordinaires 
& contraires à une pratique û avan* 
tageuie & fi afTûrée. 

^. III. J?u Commerce conféré relatif 
yementàfes dépenJesM & relativement 
aux revenus des biens ^ fonds. 

Le Commerce , nous en avons par- 
le , & nous en parlerons fouvent ;<:ar 
ici tout efl commerce , revenus & 
dépenfes , & les objets généraux fe 
préfentent iàns cefTe dans les détails 
ibus difierenteS'fàces ; le Commerce , 
dis - je , doit être examiné relative- 
ment à ks dépenfes ou à fes frais , Se 
relativement au revenu. On doit dé- 
mêler relativement à fes dépenfes 
• celles oui fe font aux dépens des 
biens - fonds , en fouftraâion d'une 
partie du produit net , & celles qui 
le payent par le revenu ou produit 
net qui revient aux propriétaires. Ces 
deux cas font à envifager , 1^. pour 
rechercher les moyens de diminuer 
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les frais de ce commerce , en augmeiH 
tant la confommation dans les Pro- 
vinces 9 où la vente de la première 
snain des produâions du cru rend peu 
de revenu , ou bien en procurant des 
débouchés faciles , par la répartition 
des canaux qui diminuent les frais 
de tranfport ; i°. pour difcemer les 
Confommateurs , dont la dépenie , 
dans le commerce intérieur des den- 
rées , porte fur les bons fonds en 
diminution du revenu , & cçux dont 
la dépenfe eft payée par le revenu 
effeâu des propriétaires , qui circule 
annuellement èc fucceflivement dans 
la Nation. C'eft pourquoi il y a des 
Marchands qui ne fondent leurs es- 
pérances pour le liiccès de leur com* 
merce , que fur la circulation de l'ar- 
gent , & d'autres plus clair-voyans 
ne dirigent leurs vues , dans leurs en- 
treprifeSy que fur la confommation 
& fur l'abondance , ou la diièttë ac- 
tuelle des denrées. 
Souffraôîoii Une produftion fe vend à différens 
tlJe^s prix endifFérens lieux d'un Royaume 
.ibforbée par OU d'une Ptovince. Quelle eft donc 
!iu%o1Smtce alors fa véritable valeur de cette pro- 
rural , à rap- duôion dans le Royaume ? Une cor- 
nuïe dupro- ^ ^^ ^ois apportée à Paris de loin ou 
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de près , Ye vend également 40 liv. Si ^^^ {^. 
elle ne coûte que 3 livres de frais de 
tranfport ^ & 3 liv. de frais d'exploi- 
tation 5 le propriétaire peut la vendre 
fur pied 34 liv. mais fi elle Coûte 34 1. 
de frais de tranfport & 3 liv. de irais 
d'exploitation, le propriétaire ne peut 
la vendre fur pied tout au plus que 3 
liv. Cependant la eorde de bois n'ëft 
pas d'un moindre prix dans le dernier 
cas que dans le premier , puifque par 
fa valeur à Paris , elle fournit à la dé- 
penfe de 3 4 livres de frais de tranf- 
port, & à celle de 3 livres de frais 
d'exploitation , & au payement de 3 
livres que le propriétaire en retire , 
ce qui fait en total 40 livres. La va- 
leur de la dépenfe du tranfport efl 
auffi réelle que celle du prix payé au 
propriétaire , puifqu'elle fatisfait à la 
rétribution du Voiturier & à la dé- 
penfe de la nourriture de (qs chevaux. 
Mais je ne dois pas confondre avec 
le revenu du propriétaire cetje^ va- 
leur de 34 livres , qui n'eft pas prife 
fur les 3 livres de produit net. C'eft 9 
fi l'on veut ,34 livres de retranchées 
du revenu du propriétaire , mais non 
pas une dépenfe payée pour les 3 liv» 
de fon revenu efFeftif, Ce genre de 
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dépenfe ne doit donc pas entrer dans 
le compté des dépenles des revenus 
effeûifs des propriétaires. Elle ne ^t 
pas non plus partie de leur revenu , 
puifqu*eUe en eft fouftraite par le 
Marchand pour la reflitution de fes . 
frais. On ne peut pas non plus la 
faire entrer dans lé compte des dé- 
pen fes du revenu jje celui qui acheté 
"Jl Paris cette corde de bois, puifiju'îl 
ne Ta pas achetée plus chère que fi 
elle n'avoit coûté que 3 livres de frais 
de tranfport. Il payeroit même le bois 
plus cher à Paris , s'il n*en venoit pas 
de loin. C'eft donc le fond du pro- 
priétaire du bois qui fournit cette dé- 
penfe au préjudice du produit net ou 
revenu ou propriétaire. C*eft pour- 
quoi cette forte de dépenfe pourrpit 
[e rapporter à la dafle ftérile , fi elle 
étoit comprife dans Tordre de la dif^ 
tribution de la dépenfe même du re* 
venu qui pafle à cette clâfTe ; mais 
étant au contraire prife immédiate- 
ment fiir le produit même des biens- 
fonds , à Texclufion du revenu ou du 
produit net , elle doit fe rapporter 
aux dépenfes de la clafTe produâive, 
Ikns la confondre cependant avec cel- 
le^ de cette même clafTe qui font em< 
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ployées à l'exploitation même de la 
culture , & qui font renfermées dans 
le. tableau, ou leur reproduâion doit 
réftituer annuellement les reprifes du 
Cultivateur. C^ dépenfes du com- 
merce rural doivent donc auflî être 
diilinguées de celles du commerce des 
marchandifes de main-d'œuvre, parce 
qu'il n'y a point pour celles - ci de 
bien - rond fur lequel elles puiflent 
porter direftement & immédiatement; 
car la rétribution de celui qui vend 
de la première main une marchan- 
dife de main-d'œuvre , eft payée im- 
médiatement par celui qui acheté 
cette marchandife. Or ce payement 
eft fourni médiatement ou immédia-, 
tement par le revenu efFeûif même 
des propriétaires , comme on le voit 
dans Texpolîtion de l'ordre de la dif- 
tribution des dépenfes de ce revenu. 
Cette explication étoit néceffaire 
pour connoître la totalité du produit 
des biens fonds , poim s'en rendre 
compte dans les dépenfes d'exploita- 
tion de la culture , oc dans toutes les 
opérations du gouvernement écono* 
mique, & diftinguer la diftribution des 
dépenfçs de différens genres d'explcg- 
. tation' d'avec les dépenfes du revenu 
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des propriétaires, &des dépenfes de 
la rétribution des Agens de la clafTe 
produftive , & "celle des Agens de la 
claffe ftérile , telle qn'elle eft tracée 
dans le Tableau , oîi4'on s>eft borné 
aux dépenfes du revenu d'une Nation, 
& à celles qui lui font annexées , & 
qui font toutes mutuellement aflujet- 
tiesà Tordre de leur diftribution réci- 

J>roqiie ; parce qu'il n*y a en eflFet que 
e revenu qui foit une richefle. dilpo- 
nible. Tout le refte a fon emploi dont 
on ne peut rien détourner fens eau- 
fer un dépériffement dans les richeflfes 
annuellement renaiffantes d'une Na- 
tion agricole. 

Cependant les richefles d'exploita- 
tion , leurs dépenfes & leurs repro- 
duftions doivent être connues , parce 
• qu'elles ont des rapports fi eflentiels 
avec la reproduûion annuelle du re- 
venu , que ^augmentation ou le dé- 
périffement de ces différentes richef- 
les influent réciproquement fur les 
unes & fur les autres. 

Il faut toujours fe rappeller qu'il v 

a trois fortes de richefles qui le de- 

penfent annuellement > i^. Les ri- 

u repro- cfieffes des avances annuelles de la 

îeSepar ^^^^ffe produOivc de xooo I.i^ ceUes 
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dvi produit net ou revenu de 2000 liv. ^^*,^^^^^** / 
3^. celles des avances annuelles defesfc pe^é- 
la claffe ftérile de 1000 1. Ce qui in- ««««^f^^J» 
aiqueici une conlonimation annuelle v 
de produftions de 5000 liv. par la 
qvielle on fous-entend une maffe de 
dépenfes annuelles de cinq milliards , 
non compris quelques autres genres 
de dépenfes annuelles particulières , 
comme'celles dont on vient de par- 
ler ci-devant , qui n'ont pas un rap- 
port immédiat avec la produftion & 
la dépenfe du revenu efFeâif , & qui 
par cette raifon n'ont pas pu entrer 
dans l'arrangement du Tableau. Nous 
ne (Comptons pas non plus les dépen- 
fes de rachat des matières premières 
des avances de la clafle flérile , qui 
avec les 5000 liv. dont nous venons 
de parler , font paroître dans le Ta- 
bleau 6000 liv. de dépenfes ; c'eft en 
effet au moyen de l'argent cirailant , 
6000 liv. de dépenfes , mais non pas 
6000 liv. de confommation , car ce 
rachat eft , comme on l'a dit , un 
remplacement en matières confonr- 
mables , & non en matières confom- 
mées ; celles-ci peuvent être rempla- 
cées , mais elles ne peuvent pas rem- 
placer , puifque ce qui eft confommé 
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n'exiiie plus. Ainfi les avances de I^ 
dafle flerile préfentent une double 
dépenfe; cçlle des matières qui sy 
confomment annuellement , &c celles 
du rachat de pareilles matières qui le 
remplacent. Cette quantité de con- 
fommation & de reproduôion an- 
nuelles que nous expofons ici , fiip- 
pofe un grand Royaume , dont le ter- 
ritoire eft richement cultivé ,• qui af- 
fiu-e la confervation de fes ricneffes 
d'exploitation , & qui a un commerce 
libre & facile pour afliurer aux pro- 
duâiohs la plus grande valeur vé- 
nale poflible , & oîi Tadminiflration 
éclairée & fidelle de Tœconomie po- 
litique 9 réunit les conditions efien- 
tielles à la profpérité d'un Etat. 

Il femble que les ventes & les 
achats que Ton* fait chez l'Etranger , 
doivent jetter beaucoup de confimoa 
dans la fupputation des dépenfes an- 
nuelles d'une Nation , calculées fur la 
produâion annuelle de (qs richeffes ; 
mais lorfque l'on fait attention qu'on 
ne peut faire d'achats qu'à raifon des 
ventes que l'on fait de fes produc- 
tions , la confufton difparoît , & Ton 
voit que dans Tordre des dépenfes ré- 
gulières d'une Nation > les achats fup« 
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pofant les ventes , qui ne font au 
fond qu'un échange , on peut Êiire 
abilraaion du commerce extérieur 
réciproque dans la fupputation des 
dépenfes calculées pour le produit 
annuelles richeiles delà Nation. 

Il fuifit donc d'expofer en détail le 
produit annuel de ces richefTes , poiu* 
pouvoir entrer enfuite dans le détail 
des dépenfes annuelles ; car tout doit 
être dépenfé pour pouvoir être re- 
produit. De-là vient que Ton dit que 
confommation & revenu font Jynonimcs, 

§. IV. Explication détaillée des rap* 
ports des dépenfes & des produits ex* 
pofés dans le Tableau^ 

On voit au bas du Tableau que ; 
fuivant Tordre de la diftribution de la 
dépenfe du revenu qui y eft tracée , 
la reproduftioa du revenu y eft égale 
au revenu dépenfé, & que la terre 
reftitue de plus les avances annuelles 
de la culture qui ont été dépenfées 
aufS , & ou'elle ^ratifie encore le Cul- 
tivateur des intérêts au 10 pour cent 
du capital de fes avances annuelles 
& de fes avances primitives. Mais on 
jie retrouve point dans cette repro- 
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duâion totale y celle des avances an- 
nuelles de la clafle Aérile , parce que 
ces avances ne renaiiTent point de 
leur dépenfe qui fe fait à la clafle fié- 
rile qui en fournit le fond primitif, 
& qu'elles font rendues annuellement 
à cette clafTe par la diffaribution mê- 
me des dépenfes annuelles du reve- 
nu. Cependant ce fond n'efl pas anéan- 
ti par fà dépenfe ; il pafTe annuelle- 
ment à la clafTe produâive poiir les 
achats des matières premières qui fe 
tirent de cette clafTe. Il y pafie , dis- 
je , en totalité , & y efl retenu. C'efl 
pourquoi on ne le voit point dans le 
tableau fiiivre Tordre des reverfe- 
mens réciproques d'une clafTe à l'au- 
tre. Mais la dépenfe de ce fond por- 
tée à la clafTe produâive n'y efl pas 
ftérile ; car c'efl de ce fond de dé- 
penfe même que naifTent annuelle- 
ment le$ intérêts, des avances de la 
daffe produûive. Ainfi ce fond pri- 
mitif qui fait partie des 5000 liv. de 
richefles qui le confomment annuel- 
lement , contribue proportionnelle- 
ment à la reproduâion des 5000 liv, 
de richefTes mii renaifTent annuelle- 
ment , c'efl-à-dire , 4es 2000 liv. d'a- 
vances annuelles ^ des 1000 liv. d'à* 
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vances de la clajQTeftérile , & des 1000 
liv. de. revenu, qui toutes enfemble 
forment les çooo liv. de dépenfe de 
tonfommation ', d'oà renaiffent les 
5000 livi:es de reproduftion. 

Par la diftribution du revenu, par 
les achats & par lès retours récipro* 
ques d'une cfafle à l'autre , on voit 
que 5000 liv. de reproduûion re- 
viennent annuellement à la clafTe pro- 
duâive. Elle en paye 2000 liv. aux 
propriétaires ; elle en dépenfe deux 
mille liv. & en confer ve 1 000 livres 
pour l'intérêt de fes avances annuel- 
les ; réferve 'qui eft deftinéeà la ré- 
paration des avances primitives , au 
dédoiïimagement des acci4ens aux- 
quels les récoltes font expoiées,.&c« 
On voit auffi que 3000 liv. circulent 
dans la clafle uérile, fçavoir, 1000 
liv. de rétribution qui font dépenfées 
par les Agens de cette clafTe, 1000 
liv. d'avances dépenfées fur le propre 
fond de cette même claiTe , &c rem- 
placées par 1000 livres qu'elle fe ref* 
titue par épargne , & qu'elle emploie 
au rachat des matières premières 
qu'elle remplace fucceflivement : ainâ 
la mafTe des richefles qiii circulent 
entre les deux dafles ^ eft de 8000 U 
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fçavoir 5000 liv. de produâions que 
la clafle produâive a fait naître ; xooo 
liv. de richefles pécuniaires qui ont 
payé le revenu , & qui rentrent conf 
tamment dans la circulation pour les 
ventes & les achats des 5000 liv. de 
produâions ; & 1 000 liv. d'avances 
qui (ont fourmes par la daile ftërile j 
& qui lui font rendues par la circu- 
lation des 1000 liv. de richefles pé- 
cuniaires , dont tooo livres font em- 
ployées au rachat des matières pre- 
mières qui remplacent celles qui s'y 
confomment annuellement ; ce qui 
compofe le fond des 8000 Uv. dont 
il s'agit. 

Mais de ces 8000 liv. il n^y en a 
C[ue 5000 liv. qui fe reproduisent an- 
nuellement , parce que les aooo liv. 
de richefTes pécuniaires ne fe con- 
fomment pas &c qu'elles reftent tou- 
jours dans la circulation pour les 
payemens dès achats & des ventes. 
Il en eft de même des 1 000 1. d'avan- 
ces de la dafle ftérile. Ceft un fond 
que cette clafle remplace continuel- 
lement; elle ne &it , pour ainfi dire, 
que fe le prêter & fe le repayer an- 
nuellement à elle-même , en le repre- 
nant chaque année fur les zooo liv. 
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qu'elle reçoit, & dont elle ne de- 
penfe pour elle-même que 1000 liv. 
qui font fa rétribution ; à la différen- 
ce de la claffe produâive qui reçoit 
aufli 2000 liv. qui les dépenfe & qui 
les fait renaître pour elle-même , par 
lefquelles elle entretient toujours le 
fond de ces avances annuelles > qu'elle 
dépenfe & qu'elle feit renaître an- 
nuellement. Ceftdans cette dépenfe 
même de 1000 liv. que confiflent les 
frais qui font renaître le revenu. Aihfi 
les dépenfes^des agens de la claffe pro- 
duôive , font doubles jle celles des 
agens de la claffe flérile. Celles des 
propriétaires font de 2000 livres , ce 
ui forme, en tout, les 5000 liv. de 
épenfes annuelles en confommations 
effeftives , qui naiffent , qui s'achè- 
tent , qui renaiffent , qui fe repren- 
nent & qui retournent annuellement 
à la claffe reproduftive. 

Dans rhypothèfe du tableau aftuel 
où les avances de la claffe produc- 
tive font naître ceht pour cent de re* 
venu ; ce revenu qui fe dépenfe dans 
l'année , paffe en totalité à la claffe 
produâive , & en totalité à la claffe 
ftérile par les reviremens réciproques 
d'une claffe à l'autre j & ce revenu 
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renaît aufli en totalité par la repro- 
duôion de Tannée , ainfi qu'il eft F^ 

f>réfenté dans le Tableau qui termine 
e chapitre précédent. 

Il faut toujours fe rappeller que ce 
font les achats, payés par les 1000 
liv. d'avances ftériles à la clafTe pro- 
duôive , qui font renaître à cette 
clafTe les intérêts des avances du 
Cultivateur; enforte que fi quelque 
dérangement dans la conduite deTad- 
minifbation économique caufbit du 
dépèrifTement dans les avances de h 
clafTe flérile , ce dépèrifTement in- 
flueroit fur la reproduâion des in- 
térêts des avances de la clafTe pro- 
duftive , au point que le dépénfTe- 
ment de là reproduftion de ces inté- 
rêts feroit égal au dépèrifTement des 
avances de la clafTe flérile,. Ainfi , 
quand il y a un dépèrifTement , qui 
rend ces avances infuffifantes pour 
fatisfaire aux intérêts du fond des 
avancés du Cultivateur , ces intérêts 
font refournis aux dépens du revenu. 

§. V. Rapports des dépenfcs & des pro- 
duits de la culture des grtdns^ 

La plus grande partie du produit 
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annuel du territoire s'obtient par le 
travail de la charrue, & Tautre partie, 
par d'autres genres de culture ou d'ex- 
ploitation des biens-fonds. Dans un 
territoire de iio ou 130 millions 
d'arpens de cent perches quarrées, 
la perche de zi pieds , comme celui 
du Royaxune de France, il y ^environ 
60 millions d'arpens qui peuvent être 
cultivés par la charrue , .& le refte 
comprend les bois , les prés , les vi- 
gnes , les terres ingrates , les habita- 
tions , les rivières , les étangs , les 
chemins , &c. 

Nous avons obfervé , que 60 mil- 
lions d'arpens de terre peuvent être 
exploités par 500 mille charrues de 
grande culture. Ainfi , c'eft 1 20 ar- 
pens pour l'emploi de chaque char- 
rue , lefquels fe partagent en trois 
parties égales chacune de 40 arpens , 
qui fiicceflivement font enfemencées, 
l'une en bled , une autre en grains de 
Mars, & la troifiéme refte en Jachère 
ou en repos , pour être préparée pen- 
dant l'année par les engrais & les la- 
bours 5 à porter la récolte du bled 
Tannée fuivante , & l'autre année d'a- 
près la récolte des grains de Mars. 

Pour cftimer, en argent, le prQ- e^^rgeTaû 
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produit de la duit de la récoltc du bled par arpent ^ 
^!!Sr, tbf. dii fort au foible, onfous-entend que, 
traftion faite par la liberté du commerce extérieur 
M^ ^ d'exportation & d'importation , la 
nexés à cette valeur vénale des grains eft dans tou- 
^^** tes les Provinces du Royaume for le I 
pied du prix courant entre les Na- 
tions commerçantes ; que le prix du 
feptier de bled de 140 livres pefant ^ 
eii , comme il eft d'ordinaire' en pareil ; 
cas , environ le tiers du marc d'ar- I 
gcnt ^ ou 1 8 livres de notre monnoie 
aâuelle. Sur ce j)ied , chaque arpent 
de terre , rapportant du fort au fbible 
iix feptiers & demi de bled , dixme 
comprife , le produit total de l'arpent 
eft de 117 liv-La récolte des grains 
de Mars peut être eftimée environ 
aux I de celle du bled , c'eft-à-dire , 
45 livres. Ainfi le produit annuel de 
l'emploi d'une charrue feroit environ 
6490 liv. Mais nous avons eftîmé 
tout le bled fur le pied du prix du 
froment. Or , en fuppofaiit que dans 
l'état floriffant où nous fuppofons 
l'agriculture du Royaume , il y ait 
cependant un quart dé la récolte du 
bled en feigle , qui ne vaut que les 
deux tiers du prix du froment , les 
6490 liv. feront réduites à 6 1 20 liv. 

il 
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il feut encore défalquer la femence 
pour renfemencement prochain du 
bled & dés grains de Mars. Ainfi, 
toute déduâion faite , le produit an- 
nuel total de l'emploi d'une charme 
eft environ 5500,1. & le produit to- 
tal des 500 mille charrues 1, 750, 
000 9 oo6« 

II y a un autre produit annexé à Produit d«t 
cette partie aratoire , c'eft celui des ^«Çwux des 

L /!• j n^ r ' 1 Laboureur». 

beltiaux de pront , Içavoir , les mou- 
tons , bœufs , vaches , porcs , volail- 
les , &c. Ce produit ne fera rappor- 
té ici que pour mémoire , parce qu'il 
fera abforbé par des dépenfes qui le 
dérobent entièrement au produit net 
ou revenu. Cependant il ne laifle pas 
d'être un produit au profit de l'ex- 
ploitation & de la population ; car 
les dépenfes qui l'abibrbent , font la. 
nourriture dçs animaux de labour & 
les gages & hourritures des bergers 
& fervantes qui gouvernent les trou- 
peaux & la baffe cour. Cet acceffoire 
à la charrue , coniidéré féparément , 
peut être eflimé à 450 , 000 , 000. 

Ce produit de 450 millions joint à 
celui de 1 milliai:ds 750' millions for- 
ment le produit total de la partie ara* 
toire , ci , 3 y aoo , 000 ^ oob. 
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Les produits de l'autre partie qu'on 
peutappdUer champêtre ,parcc qu'elle 
eft fort diverû^éç^ & qu'à la refervc 
des vignes 9 il y a peu de culture de 
laboiuage.Tels font les bois^ les prés, 
les héritages , le$ étai^s , les vergers, 
les landes , les montagnes ôc .soitres 
pâturages deferts , les carrières , les 
mines , ia pêche en mer , les riviè- 
res , &CC. Ces ditferens produits peu- 
vent égaler à -peu -près celui de la 
partie aratoire , Se tonner tous en- 
iemble un produit total d'environ 6 , 

000 9 000;i ooo, 

La partie chapipêtre eft en grande 
partie livrée aux beiliauic de profit, 
outre les troupeaux & les vaches. 
Elle fournit le pâturage des chevaux, 
bœufs , vaches & autres animaux de 

Î>âture que Ton élevé , & de ceux qiii 
e vendent poiu- la boucherie. Ainii 
le produit des beftiaux doit être dans 
çettQ partie champêtre, au moins 
aufli confidérahle que celm <ies bef- 
tiaux de profit de la partie aratoire. 
Mais il femble qu'il n y a pas autant 
d'animaux de travail dans celle-là que 
dans celle-ci. 

^ U paroît auifî qu'il n'y a pas autant 
d'hommes 6c de femmes occupés à 
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garder & à gouverner ces beftiaux 
de pâturage , parce que les landes & 
autres lieux deferts un peu vaftes, 
exigent un moindre nombre de pâtres 
pour la garde de ces mêmes beftiaux. 
Cependant nous mettrons de même 
ce produit en compensation avec les 
frais de la nourriture & des gages des 
perfonnes qui y font employées , & 
de la dépenfe poiu* la nourriture des 
animaux de travail de cette partie 
champêtre, afin que le produit de ces 
beftiaux & de ceux de la partie ara- 
toire pris enfemble , fe trouvent , du 
fort au foible , en compenfation avec 
les mêmes frais qui ablorbent totale- 
ment ces produits de part & d'autre ; 
mais c'eft à la décharge des autres 
genres de produits & à l'avantage de 
la population , par la part de la rétri- 
bution que les hommes retirent de 
ces frais pour leur fubfiftance. II eft 
certain que ces produits ne peuvent 
d^ailleurs fournir aucun produit net 
ou revenu qui ne fut pris au détriment 
de ces produâions & de la popula- 
tion ; mais , quoiqu'ils «n'entrent pas 
en compte pour le revenu y ce ne (ont 
pas moins des produftions qui fervent 
à la nourriture des honune^ & à d'au* 
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très ufages poiir leurs befoins ; ce qui 
donne au, produit que Ton retire de 
ces animaux compris tous enfemble, 
une valeur vénale qui les feit entrer , 
dans la maiTe des ux milliards de ri- 
cheflçs annuelles de la Nation , pour 
environ 900 millions. 

Les 5 milliards de produit qui figu- 
rent dans le Tableau , n'y font pas 
bornés aux.fimples rapports de com- 
penfation entre les produôions & les 
frais ; car ils y prefentent un- ordre 
de rapports beaucoup plus compofes; 
des rapports de produâions avec les 
frais &c le produit net ou revenu; 
des rapports avec les dépenfes des 
produftions , des frais & du revenu ; 
des rapports avec les avances & les 
revenus, & la produftion des avan- 
ces & du revenu ; des rapports avec 
la diftribution annuelle de ces richef- 
fes y &c la rétribution des hommes de 
chaque claffe. C*eft pourquoi il faut 
voir le total des différentes parties 

3ui fourniffent le revenu , avant que 
e faire l'application des calculs ac- 



tuels au tableau économique, 

produit annuel de l'emploi d' 

'Tenf/s &' charrue a été eftimé à 5500 Uv. dont 



toétaUs des Le produit annuel de l'emploi d'une 

Tenf/s &' charrue a été eftimé à 5500 li 

t es produite, le Fermier retire pour la rétribution 



'\ 
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de fes avances annuelles 11 41 liv. & de lacultu/t 
pour les intérêts de fes avances an- ^®* 5^*"*** 
nuelles & primitives 1116 liv. en to- 
tal 3358 livres , rcfte pour le revenu 
2141 livres, dont les 4 feptiémes ou 
1214 liv. font pour le propriétaire, 
les deux feptiémes ou 611 liv. pour 
l'impôt , un feptiéme ou 306 liv. pour 
la dixme ; fur ce pied chaque arpent . 
de terre eft réputé produire annuel- 
lement l'un dans Tautre 45 liv. dont 
il y a I o liv. pour le propriétaire , 5 
liv. pour l'impôt , 2 liv. i o f. pour la 
dixme , & 27 liv. 10 f. pour les re- 
prifes du Fermier. 

La dixme eft déterminée ici dans 
im point de vue général. Car , dans 
le détail , cette redevance eft très-ir- 
réguliere , parce qu'elle n'eft pas fixée 
par - tout au même taux , &c parce 
qu'elle fe levé à raifon du produit 
total, qui n'eft pas toujours à beau- 
coup près dans une même proportion 
avec le produit net , enforte qu'ellç 
excède de beaucoup le feptiéme du 
produit net dans les terres de médic* 
cre qualité , & qu'elle eft au double 
&-au triple dans les terres, dont le 
produit (les récoltes ne rend guéres 
plus que les frais de la culture , & oii 
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cette redevance fe levé au treizième 
du produit total. Mais étant envifagée 
au général du fort au fbible , &: eu 
égard auit genres de biens qui en font 
exempts , & à l'irrégularité dû. taux 
auquel elle fe levé mr les terres qui 
éh font chargées , elle fe trouve à- 
peil-prèsy à Fégard du produit net, 
dans la proportion où nous Favons 
évaluée. 

Dans le détail des reprifes du Fer- 
mier , nous n'avons parlé que de h 
reproduâk>n de fes avances annuelles 
fit des intérêts , fens avoir rien dit en- 
core de la rétribution due aux foins , 
aux travaux & aux rifques de fbn en- 
treprifé ; parce que cette rétributiofl 
fe* trouve confondue dans les dépen- 
fe^ de fes avances annuelles & dans 
le produit des beftiaux de profit , qui 
lui rend les frais de la nourriture , 
en avoine, de fes chevaux de labour, 
fiir le pied de 600 liv. Cette déduôion 
de frais d'exploitation , qui entreroient 
en compte dans la depenfe de fes 
avances annuelles , n'y feront point 
compris. Ainfi elle revient au profit 
du Laboureur fur la dépenfe de^fcs 
avances , & ce dédommagement de 
dépenfe lui fera alloué pour la rétri- 
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biition due à (on emploi perfonnel; 
enforte que fes- feprifes en total pour 
remploi d'une eliafrnie , font de 3958 
liv. dont il y a, pour fes intérêts & fa 
rétribution , ï 8 1 6 Bv t le refte eft ref- 
titution de fcs avance^ anmieltes. Il 
ne doit pas dépenfer annuellement 
toute cette fomme de 1816 liv. paf€e 
qu'il a befoin de fe ménager une ré* 
ferve pour le^ accidens auxquels fes 
récohes & fe» bcftiaùx ùmt expofés , 
& pour pourvoir à PétablifTement de 
fes enfans ; mais il peut faire valoir 
& accroître cette réferve , en la fki- 
fant profiter dans fon entreprife tfa- 
* griciilture. 

Les fermes exploitées par les La- 
boureurs Propriétaires ou Fermiers , 
Eeuvent être eftimées du fort au foi- 
le à deux charrues. Sur ce pied il n'y 
auroit qu'eqviron 250, 000 Fermiers 
ou Laboureurs dans un Royaume de 
rétendue & dans le degré de profpé- 
rite 011 nous le fuppofons. On peut 
évaluer la dépenfe qu'ils font pour 
leur fubfiftance & celle de leur ÊimiUe, 
à la claffe produftive , à 600 liv. cha* 
cun , c'eft-à-dire , à la moitié de leur 
rétribution qui eft de 1 100 liv. pour 
Tentreprife ae l'exploitation de deux 

Qiv 
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charrues: Ceft en total , 300, 000, 
000 liv. gagnées fur le total des avan- 
ces annuelles de i ,,071 ,000 , 000 I. 
des 250,000 t*'erniiers, lefquels dé* 
penfent la moitié du to^ de leur ré- 
tribution de 300 , 000 , 000 liv. à la 
clafTe produâiye , cette moitié efi 
150, 000, 000 liv. Tautre moitié fe 
dépenfe à la claiTe ftérile* 

U refle., de la dépenfe des avances 
annuelles p9ur la rétribution des Char- 
tiers & autres Ouvriers occupés aux 
travaux de cette culture , 77 1 ^ 000 , 
000 , dont ils dépenfent moitié à la 
claffe produftive , c'efl 385 , 500, 000 
liv. & l'autre moitié à la clafle ftérile. 

77 1 , 000 , 000 divifés par 5 00 liv. 
pour la rétrii>ution de chaque hom- 
me chef de famille , payent la rétribu- 
tion de 1 , 541 , 000 de chefs de fa- 
mille employés à la culture de la char- 
rue , qui , joints avec les '250 , 000 
Fermiers, fait 1 , 792*, 000 chefs de 
famille. 

I , 792 j 000 chefs de famille, à 
quatre perfonnespar famille , c'eft 7, 
168, 000 perfonnes. i , 791, 000 
chefs de femille partagés à 15b, 000 
fermes de 2 charrues chacune , c'eft 
7 chefs de famille par ferme; fçavoir, 
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un Maître , fix Ouvriers , Chartiers , 
Valets de coiu- , Batteurs en grange , 
Moiffonneurs , Maréchal , Bourlier , 
Charron, Journalier , qui pris les uns 
avec les autres , équivalent fix Ou- 
vriers continuels. • • 

Qu'on fe reflbuvienne toujours que 
nous fuppofons un Rojraume qu'une 
bonne &c fidelle adminiftration fait 
fleurir , oîi la Nation eft dans Taifan- 
ce , oîi les denrées font à un prix 
.avantageux, où les Fermiers foutien- 
nent une riche culture , qui donne au 
moins cent de produit net ou revenu 
pour cent» d'avances annuelles en 
frais. 



i RÉSULTATS des calculs particuliers 
i aux parties déduites ci-dejfus. 

\ 

Produit total . . ; 2,750,000,000. 

;( Produit net, 2142 liv. 

^ par charrue , ce qui fait 17 

liv. 10 fols par arpent, comr 

pris l'impôt & la dixme. 
' Total 1,071,000,000. 

Total des avances an- 
- nuelles 1,071,000,000. 

I Total de la rétribution 
des Domeftiques & Ou- 
l vriers « • 771,000,000. 

Qv 
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Total de la rétribution de 
250, 000 Fermiers à 600 
lir. par charme » • • « 30O9OOO9OO 

Intérêts de leurs aTan- 
ces , 1216 livres par char- 
me; . 608,000,000 

P O P U LAT I O N. 



{Maîtres ou Fer- \ 
ini«rs a 50,000. V 
Ouvriers & Do- r * •»» 
meft.i,54i>oooy 



{ Maîtres ou Fer- 

Cheft ^ ^ 

fenulle. S Ouvriers & Do- ^ * •'» 7^»«>o. 



A quatre pcrfoime par familkf £m • 7, i A^, oco. perfoc 

§• V. RappoHs dts dépcnjes & âa 
prodidis des autres parties de f agri- 
culture. 



Bëtaîls 8c 



^ ^ ^ ^ La partît champêtre ne paroît pas 
tw^m àes comprendre autant de Maîtres ou En- 
dM*"rodHhs ^^Pï'^ï^curs d'exploitation , que la 
de'ia Tuitirc partie aratoire. Il y a cependant de 
^$ Tignes. gros propriétaires de vignes qui pro- 
fitent du bénéfice de la régie de Fen- 
treprife ; or , en rum>ofànt la moitié 
des vignes dont l'exploitation €& 
payée ou régie par les Maîtres ou 
Propriétaires. , ce feroit , dans un 
' Royaume coinme la France , où cette 
partie étant mife en toute valeur par 
, i'aifance de ^ Nation , & la liberté 
& l'immunité du commerce intérieur 



I 
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Se extérieur ; ce feroit , dis - je > en- 
viron 1 500 mille arpens fous la régie 
de propriétaires expioitans , qui étant, 
du fort au foible , chargés chacun de 
rexploitation de dix arpens , le nom- 
bre de ces expioitans feroit de 150 , 
i 000 ; &c leurs avances annuelles , à 
1 00 liv. pour chaque arpent , feroient 
en total 150, 000 , 000 , liv. dont ils. 
» retirent au moins , quoique confofé- 
ment avec le produit total , un inté- 
* r et au denier 10, fans quoi ils pré- 
, féreroient d'engager leur bien à rente 
' aux Vignerons , plutôt que de fe char- 
^ ger des dépenfes d'une exploitation fi 
difpendieufe dont ils ne retireroient 
aucun bénéfice. Il faut donc évaluer, 
en total, l'intérêt que les 150 , 000 
000 liv. d'avances leur rapporte , à 
1 K millions. L'autre moitié des vignes, 
réduites en de plus petites entreprifes 
d'exploitation , exécutée par des Vi- 
gnerons pour Iciu- compte , doit leur 
rapporter le même intérêt , ihdépen- 
damment de la rétribution due à leur 
travail. Ainfi 1 5 millions , qui , avec 
les 1 5 millions pour les propriétaires 
entrepreneurs , font 30 millions outre 
la rétribution fournie par les avances 
annuelles de 300 milhons. 



•j**. 
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Ici le produit net pour les proprié- 
taires , pour Timpôt , pour la dirâne , 
eil au moins le cent pour cent des 
avances. Mais un tel produit net n'eil 
pas connu dans les pays où il efl 
aliéné pour l'impôt , au détriment de 
Fimpôt , du revenu des propriétaires, 
de la ailture de ce genre de bien y 
de la confommation & du commerce 
intérieur & extérieur des vins. Ce- 
pendant il eft aifé de démontrer que 
dans un tel Royaume , le produit total 
des vignes pourroit être au moins 
de 630, 000,000. 

Il y a des Provinces où Ton feroit 
étonné d'entendre dire que les frais 
d'exploitation d'un arpent de vigne , 
pour la culture , poxu: la récolte & 
pour les tonneaux , &c. font au 
moins de 100 liv. parce que dans 
les pays où les denrées font en non- 
valeur , & où les vignes font en ar- 
briffeaux & fort négligées , les fi^ y 
font peu confidérables* Mais nous 
parlons d'un grand Royaiune fort 
peuplé , où , par un commerce fort 
aâif, les denrées feroient par-tout 
à haut prix, où les Vignerons feroient 
en état d'attendre les tems favorables 
pour la vente de leurs vins y où l'aug- 
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mentation des confommations & les 
immunités des droits d'impôt deftruc- 
-tîf augmenteroieat le prix de la vente 
de la première main , & le débit , & 
où Taifance & le profit animeroient 
par -tout l'agriculture , & procure- 
roient les avances néceffaires pour 
obtenir le meilleur & le plus grand 
produit poffible. 

La aiïture des vignes fe fait par le 
travail des hommes ; & plus des trois, 
quarts de l'emploi des avances an- 
nuelles que demande cette culture , 
eft pour la rétribution due à ce tra- 
vail. Cette rétribution étant d'envi- 
ron 125 millions, payeroit le falaire 
de 450 , 000 chefs de famille à 500 
Hv. chacun par an. Ce qui fuppofe 
qu'il y a 900 mille hommes qui tra- 
vaillent à la cultxu-e des vignes pen- 
dant fix mois de l'année. En effet , 
ce travail n'occupe chaque homme 
qu'environ fix mois de l'année. Il eil 
occupé d'ailleurs pendant les autres 
mois à d'autres travaux , à la récolte 
pendant les moifTons , à Tcxploitation 
des bois & à divers autres travaux 
pendant l'hiver. 



\ 
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RÉ^SU LT AT s des calculs particu^ 
lUrs à la partie des Vignes. 

Produit total • . 630,000,000, 
Produit net. . . 300,000,000. 

Avances annuel- 
les en falaires & au- 
tres frais 300,000,000, 

Total du falaire 
des Ouvriers . . . 225,000,000. 

Intérêts des avan- 
^®5 J. , , 30^000,000. 

Population. 

. Che& de iamille • . 450,000. 

A quatre perfoimes par &mUle , i, 800, 000. perfonnes. 

tîc^d%lY H y a encore dans la partie cham- 
ture. petre diverles fortes de Maîtres ou 

Entrepreneurs. Tels font ceux qui 
achètent & font exploiter les bois , 
ceux oui fe chargent en gros des en- 
grais çc du commerce des animaux de 
boucherie, ceux qui font proprié- 
taires de gros capitaux de beitiaux 
dans les herbages, pâturages, deferts, 
montagnes ; les Entrepreneurs de mi- 
nes , de carrières , de pêches ; les 
entrepreneurs de charrois , & com- 
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merce intérieur des denrées du crû , 
&c. Tous ces Entreprene urs ruraux 
peuvent être ramenés , du fort au foi- 
ble , à rétat des Fermiers pour leur ré- 
tribution, & pour les intérêts de leurs 
avances annuelles. 

Le revenu des bois , dans un Royau- Détail & 
me tel que la France, dans un état de j?^ T^ ^I* 

/• / ^ / o 1 • */ 1 dépcnles oc 

proipente & bien peupre dans toutes des produits 
les Provinces , oii , par conféquent la ^®^ *^ 
confommation affureroit le débit , 
peut être évalué , comme il eft déjà 
déterminé dans le livre de la Théorie 
de r impôt y environ à 300 millions 
& autant pour les dépenfes d'exploi- 
tation qui font enfemble 600 mil- 
lions , dont Tadminiftration étant exer- 
cée par 14 mille Entrepreneurs qui y 
mettent chacun 2.5 , 000 liv. d'avan- 
ces annuelles pour Texploitaticn & le 
payement des propriétaires , ce fond 
d'avances doit rapporter à chacun , 
comme dans tout commerce qui a des 
rifque^& oîi le retour des deniers 
avancés exige au moins une année , 
doit rapporter , dis-je , un intérêt dç 
10 pour cent» Ç'eft 1500 Uvres & de 
plus 1 100 liv. pour la rétribution due 
au travail de la régie de l'entreprife. 
Ceft)enfemble 3700 liv. & en total 
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pour les 14000 Entrepreneurs , 88, 
8000, 000 livres. 

Le travail de rexploitation des 
bois.occupe à-peu-près autant d'hom- 
mes que le travail de la culture des 
vignes , environ 900 mille hommes 
qui fe réduifent à 450 mille , parce 
qu'ils n'y font employés auffi qu'en- 
viron iix mois de lannée ; mais c^cû 
dans le tems des petites journées. 
Ainfi leur rétribution en total feroit 
215 ,ooo,oooliv. 

Ràs u L TA T des Calculs partlcu^ 
tiers à la partit des bois. 

Produit total .... 688,800,000. 

Produit net. • . . . 300 , 000 , ooo* 

Avances annuelles . • 300,000,300. 

Rétributions des Ouvriers .225 ,000,060, 

RétributioA des 24000 
Entrepreneurs à 1200 1. cha- 
cun 28,800,000; 

Intérêts à 10 pour cent de 
24000 Entrèprofieurs , dont 
les fonds font de 2;ooo liv. 
chacun ••.«•«>• 60,000,000» 
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Population. 

Chefs de f Entrepreneurs 14000. \ ^^. ^^^^ 
famille. {, Ouvriers . .450,000.5 

A quatre perfonnes * 

par familles . . i ,896, 000. perfonnes. 

L'exploitation des prairies exige Dëtaîis & 
fort .peu dç dépenfes, non-{^M\c''l!;:Z^l 
ment parce qu'elles y font peu con-des produits 
fidérables V niais encore parce que ce^**P'^*""* 
genre d'eifploitation eft • exécuté en 
grande partie par les hommes em- 
ployés dans les autres genres d'entre- 
priles 5 & fur-tout par les Ouvriers 
de la partie aratoire. 'Cependant il 
peut y avoir à-peu-près la moitié des 
prairies qui ne font pas comprifes* 
dans les autres entreprifes , & dont 
les frais peuvent être évalués à 50 , 
millions , ce qui fournit 50 millions 
de rétributions pour les hommes • 
. Nous nous bornerons donc à expofer 
le produit net de ce genre de bien , 
qui , dans l'état de profpérité d'un 
Royaume comme la France y peut 
être évalué à 150 millions , ce qui 
demande 50 millions pour les frais 
d'exploitation ; la moitié des prairies 
étant tenue par des Fermiers y dont 



378 RAPPORTS DES DÉPENSES ; 

l es fonds font chacun de i oooo livres. 
Cette entreprife demande 24000 En- 
trepreneurs ; ils doivent avoir ^ com- 
me Ans toute, autre entreprife ru- 
, raie, Tintérêt de leurs avances à 10 

pour cent , &: leur rétribution. 

Résultat des CaIcuU pateiculUrs 
nlatifs à la partie des Fraànes. 

Produit total «338, 400, ooo. 

Produit net • • a;o,ooo^OQO* 

Avances annuel* 
les. • « . • 50,000, dooi 

"Rétribution de 
Ouvriers • • • 50,000,000» 

RétriJbmieii 4^^ ^. 

Fermiers é , •] 14,000,000* 

Intérêts de leurs ^^x 

avances • • • • 24,000,000* 

Population. 



» 



ftSSuef \ F«"»«« *4, 000. S 124,000^ 

> , ooo. J 



Î Entrepreneurs ou 
Fermiers 
Ouvriers loo 

A quatre perfonnes par famille • . 496» 000. petfbnnes. 

La partie des prairies fembleroit 
donc exiger une exception relativie- 
ment à Tordre général des rapports 



\ 



^ 



ENTRE ELLES , CHAP. VIL 379 • 

entre les avances annuelles &: le pro- 
duit net. 

Mais on remarquera qu'il y a dans 
la partie champêtre d'autres fortes 
d'exploitation , où tout le produit eft 
prefque entièrement abforbé par les 
dépenfes , entr'autres , celui de la pê- 
che en ft^er , des mines , des carrières 
&c d'autres qui ne rendent guéres que 
la rétribution des hommes qui y font 
employés. Toutes ces fortes d'exploi- .Autres par- 

A '' . • ^ r i_i ties dont les 

tations qui pourroient enlemble pro- dépenfes 
duire 300 millions , ne rendroient ^'««p'oîta- 
pas 80 millions de produit net. Mais peu-prTs cgâ- 
elles font vivre par leur produit mê- if « »" P^*^-. 

• * Ax • i_ /• duit, oC.qui 

me au moins 400 , 000 Ouvriers chefs donnent peu 
de famille, za, coo Maîtres qui ea<ï« ?^9^^^^ ^ 
tirent lo millions d'intérêt & de ré- Su, *** '***" 
tribution. 

Ces deux parties , dont l'une , je 
veux dire les prairies» eft prefque 
toute en produit net , & l'autre pref* 
que toute en dépenfe , s'entre-com- 
penfent en quelque forte ; ce qui re- 
vient à-peu-près à l'ordre général des 
rapports , entre le produit net & les 
dépenfos d'exploitation de la clafle 
produâive. / 
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RÈSU LT AT des Calculs particuliers 
à ces dernicrcs parties» 

Produit total . • « 300,000,000* 
Avances annuel- 
les 200,000,000. 

Produit net . . 80,000,000* 

Rétribution des 
Ouvriers .... 200,000,000.' 

Intérêts de leurs 
avances à 10 pour 
cent 20,ooo,ooo« 

P O P U LAT I ON. 

Chcft de I E"^«P'«n«"« ^*^^'\am> 000. 
Famille. 1 Ouvriers . . 40e». 000. 3 * 

A quatre perfonnes par familles. 1,680,000. perfonoes» 

Détails & Nous avons évalué le produit des 
S^^enfes & bcftiaux dc profit de la partie cham- 
des produits pêtrc , fur le pied de celui des beftiaux 
aaL^comp"n- ^^ F^^^ ^c la partie aratoire, c'eft- 
fation faite à-dire 5 à 45 o millions de produit corn- 
& d« dépen- penfé avec 450 millions pour la dé- 
fes, ne don- penfedes auimaux de travail employés 
produrnet à l'exploitation des biens de la partie 
ou revenu, champêtre , & pour la rétribution des 
perfonnes employées à la garde & au 
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gOLivernement de ces beftiaux de 
cette dernière partie. Le produit total 
dés deux parties enfemble eft de 900 
millions , dont il y en a 600 millions 
pour la dépenfe des animaux de tra- 
vail annexes à Tune & à l'autre par- 
tie , zoo millions pour la rétribution 
de 400 mille bergers ou chefs de fa- 
mille , & 100 millions pour la rétribu- 
tion de 800 mille fervantes de baffe- 
cour. Le capital des avances primiti- 
ves des beftiaux de profit de la partie 
champêtre , peut être évalué au moins 
à 2 milliards , &c les avances annuel- 
les à 150 millions. Les intérêts à 10 
•poiir cent de ces deux articles réunis, 
font 215 millions d'intérêts pour les 
avances primitives & annuelles. Ainfi 
c*eft 215 millions que retireroient les 
Maîtres ou les Prppriétaires de ces 
beftiaux, dont il reviendroit à chacun, 
du fort au foible , 1 000 1. ce qui par- 
tage le total de ces intérêts fiir le pied 
de 2 1 5 mille Maîtres pour la partie 
champêtre. 



^ 
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Re^SULTAT des Calculs particuUci 
aux dipcnfts & aux produits des 

BcfUaux. 

Produit total • « • 9oo,ooOyO(X3. 

Ces ^00 millions de produit total foui 
dhforbés par lesfrjis fuivans* , 

Avances annuelles , pour la rétribution des 

bergers & Cervantes • . . • 300» 000,00a 

Dépenfes des animaux de 
travail des différens gen- 
res d'exploitations des 
Biens qui produifent le 
revenu « • • « 600,000,00a 

Intérêts des Maîtes de la 
partie champétrre • • •^215 yOOO,ooo« 

Population^ 

Ch. ae f Makret aio,ooo. \ < 

fiunUle. I Befgm40o,opo. j *'0t«oo. I 

A quatre peribnnes \ ^^. ^^^^ 

par famille . . . .2,440,000. i^*^^ ^ 

IJBOO. y 



Servantes de bafife* 
cour.* • • • • • 9oO|«oo« 



^ * Ce dernier article^ qui ru peut être pris 
ici fur le produit total ^ abforbé par Us 
^00 millions de frais y fe retrouvent fur 
le profit du travail des animaux employés 
aux parties d^ exploitation qui ne inexé- 
cuté pas par la charrue. 
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L.e produit de la clafle produûive. Etat des dé- 

A r /L «^ pentes du 

3 Vil elt loiiltrait au revenu ou au pror commerce 
viit net pour la dépenfe des charrois î:"' ^^ v^'^f^.^ 

j * " ^ f * 1^1 f j fur le produit 

du commerce mterieur de$ denrées du des biens^ 
crû , eft au moins de 760 millions , ^^J^i^ > \ *'«*• 

j 1 Ml' r ^ A' r' clufiondu ren 

dont 300 millions lont depenles pour venu. 
la nourriture des chevaux de voiture 
ou de charge , & 100 millions pour 
la rétribution des hommes employés 
à l'exploitation de ce commerce, oti 
il peut y avoir cent mille Maîtres ou 
Entrepreneurs , qui , ayant chacun 
3.400 liv. pour les intérêts à 10 pour 
cent de leurs avances & i loo liv. de 
' rétribution, ont en total 360 mil- 
lions. . . ' 

Ces dernières parties de la claffe 
produôive qui coopèrent à la pro- 
duâion du revenu , mais qui ne don- 
nent pas de revenu, je veux dire les 
l)eftiaux de profit , & les irais du com- 
merce rural dont il s'agit préfente- 
ment , ne font point comprîtes dans le 
Tableau qui repréfente Tordre delà 
diftribution des dépenfes & de la re* 
produftion du revenu par la dépenfe 
même du revenu ; parce que ne don- 
nant pas de revenu , elles* ne peuvent 
entrer dans le Tableau de la diftribu- 
tion & de la reproduâion des revenus. 



3^4 Rapports des Dépenses 

& qu'il fufEt de les évaluer & de le 
ajouter ici à la mafle générale de 1 
réprbduôion annuelle , pour corn 
pleter la fupputadon détaillée &c gêné 
raie des rapports des proéoits & des 
dépenfes. 

Re SV L TAT du Calculs particulitn 
7 ' ^ , au conumrcc rural. 

ÎDéoenfes dés animaux 
de diargc & d^ char- 
^ tuners , . . . ^ . ioo»ooo,oo& 

Rétribution de ioo,ooo 
Entrepreneurs à 1200 -liv; 
chacun , . • . . . . • x 20,000,000» 

Intérêts de leurs avances 
i 10 pour cent , . . . , ^40,000,000, 

Total des- frais de com- 
mère^ intérieur des denrées - - 
duerû, . . . . , ^ . 760,000,000. 

« _ * — - 

^ POPULAXIO N. 

.., S Voituriew & > lOO.ooo. 

miHe. l autres Ouvriers, aoo»i>©o.J 

A quatre j>erroiuines 
par&mille ^ .. . . , . 1,100,000. perfonn. 



RÉSULTATS 
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RÉSULTATS généraux, des Calculs 
des rapports de dépenfes- avec les 
produits* 

y Charrue, . . . . 1,071,000,000. 

I Vignes , . . ... 300,000,000. Revenus ou 

< Bois, 300,000,000. produit neû 

I Prés, 2^0,000,000, 

V. Mines , Carrières , &c. . . 80,000,000. 



■^ 



Total . . 2,001,000,000. 

y Charrue, .... 1,071,000,000. 

î^ig"^^' • 300,000,000. Avancesan- 

<ï>ois, 300,000,000. nuelles, 

I Prés , ...... 50,000,060. 

V Mines , Carrières , &c. . • 200 , 000 , 000. 

Total. , 1,921,000,000. 



■^■ 



y Charrue, ..... 771,000,000. 

\ Vignes, ..... 225,000,000. Rétribution 

/Bois, 225 ,COO,000. desDomefti- 

\Prés, 50,000,000. ques & Ou' 

I Mines , Carrières , &c. 200 , 000 , 000. ^"®"* 
^vBeftiaux, -300^000,000. 

Total . . 1,717,000,000. 



^ 



Î Charrue, 300,000,000. 

Bois, . . , . ♦ . . 28,800,000. Rétribution 

Prés, ...... i4,400,ooo.**"4 ^"^^«- 

Commerce rural , . . 120,000,000.^'^°^"'^^* * 

Total . . 463,200,000. 

Tome L R 
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Î Charrue, 608,000,000. 
V^cs, 30,000,000. 
Bois, •••••• • 60,000,000. 
Prés ^ 14,000,000. 

:;:;«rti;r«r \Mine$, carrières, &c. . 20,000,000. 
pnnuttfet. j g^fti^^ ^e la partie cham- 

J pêtre, • . . • . 215,000,000. 
' .C Commerce rural , . . 240,000,000. 

Total . * 1,197,000,000. 

Total delà rtproiuSion énnutlU. 

Charrue, . . 2,750,000,00a. 
Vignes , . . . 630,000,000. 
iBois , . . . . 688,800,000. 
Produk/Prés, • •. . .338,400,000. 
touU \ Mines , Carriè- 
res, &c.. . . 300,000,000. 
Beftiaux dé profit , 900 , 000 , 000. 
^ m Commerce rural, . 760,000,000. 

Total . . 6,367>20o,ooo. 
Tôt A L de la population^ 

Propriëtaires , • • i»oc>o,ooo. n 

Cbeftdefa- r Entrepreneurs, 63^,000, \ ç,i77,«oo. 
mUU de laJ Dotneftinuei l 

claffe pro- I 8epuvner$. 3,54aiO<»' j 

Quatre perfonnes p« &mUfe , . ., . . 10,708,000. 
Servantes ,...-*• • • 800,000. 

ToTAt des perlbnnA , *. .'» ai', 508,000.^1, $o8.«o«. 

* Ces 1,197,000,000, étant décuplés, 
4éfignent un fonds. total d'avances , de 
ji,970,ooo,ooo. 
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SGagiftn fupërinurs on En- 
trepreneurs à 2000 liv. 
cfaacuBC ',.... • 300,000* 
Ga^iftes inférieurs on arti« 
uns à 500 liv. chacun , 
dufortattfoible(i) . . 1,800,000. 

Total . • . s,ioo,ooo« 



A quatre perfonnes par fonille, S,40Oieo#« 

Total des perfonnes des deux claiTes i, , . 29,900,000^ 



Compensation de la reproduSion 

& des dépenfes^ 

La reproduâion .annuelle 
eft de 69367,2oo,ooo, 

Le revenu , qui efl de 
deux milliards , en achette 
pour •. 1, 000,000,000» 

Les Ouvriers, Colons & 
Domefliques 883,000,000 

(i) Les 500 livres de rétribution pour 
chaque Ouvrier , fuppofé chef de famille , 
font évaluées , du fort au foible , pour tous 
genres de domeftiques /^ ouvriers , tant de 
la claiTe produâive que de la clafTe flérile ; 
car la rétribution eft fort inégale entre les 
différentes efpéces d*ouvriers & de domeft^ 
ques. Mais le tout évalué^ du fort au foible , 
relativement aux befoins pour la fubûflance » 
& relativement aux différens ordres & aux 
différens talens ( la mifere exclue^ ne doit pas 
être moins de 500 h du fort au foible , pour ce 
eenre de rétribution dans un Royaume où 
les produâions ont un bon prix. 

Rij 
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Pour leur nourritu- 
re, 231,600,000. 

Pour rentrctien des 
avances primidves , 5 98 > 5 00 , 000. 
_ Pour portion de 
iicr.^"< leurs intérêts , mi- 
Emrepre- 1 fejcn emploi ou en 
depenles ; car toU" 
tes rtferves ou épar- 
gnes font remifes 
Jucceffivcment en em- 
ploi ou dépenfes . • 5 98 , 5 00 , 000. 

Les animaux que l'on 
noiu'rit en confomment . • 900 , 000 , 000. 

!P ur les arances 
vutz^^. 
ce d'exportation 1,437,066,667. -) 
Pour fa liiûfbn- C ... a,i5Ç,6oo.occ 
ce. ... 718,535,333. y 

Total de la dëpenfe des produâions an- 
nuelles 6,367,200,00:, 

. • 

Pour ne pas laiffer dans le fimple 
état d'hypothèfe les détails dans leî- 
qiiels nous fommes entrés , nous pou- 
vons prendre pour exemple un Royau- 
me , oii l'Agriculture eft réellement 
parvenue à ce haut degré de profpé- 
rité , & oîi Ton peut évalue* par le 
prix des grains , par l'état de la cul- 
ture , par l'étendue & les qualités du 
territoire , les richeffes qu il produit 
annuellement : Nous .choififfons l'An- 
gleterre parce que le territoire y eft 
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cultivé par de riches Laboureurs , & 
parce qu'on a tous les autres élémens 
néccffaires pour évaluer les produits 
de fa culture. 

Revenus du territoire dt t Angleterre 
proprement dite. 

On fixe à 50 millions d'acres , ou 
45 millions d'arpens , l'étendue du ter- 
ritoire de l'Angleterre proprement 
dite , & on eftime qu'il y a environ* 
30 millions d'arpens qui donnent du 
produit. 

Ces terres , du fort au foible , étant 
fuppofées d'une moyenne fertilité, 
peuvent , par ime forte culture , rap- 
porter , dixme comprife , fix feptiers 
de bled , femence prélevée. Les 3 o 
arpens font fuppofes divifés en trois 
parties , lefquelles parties font confi- 
dérées comme alternativement enfe- 
mencées , Tune en bled , l'autre en 
grains de Mars , & la troifieme en Ja- 
chère ou en repos ; celle-ci n'y a pas 
lieu , nous la fuppofons pour nous te* 
nir au plus bas dans notre ilipputation. 

La récolte en bled , fuivant i'efti- 
mation ci-deffus, feroit 60 millions^ 
de feptiers , celle des grains de Mars 
aiilîi de 60 millions de feptiers : on 

Riij 
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double le feptier des grains de Mars 
pour le rendre équivalant à un feptier 
de bled. Ainfi , la récolte de bled &* 
celle des grains de Mars formeroient 
90 millions de feptiers , qui , à x i liv* 
le feptier , font i , 890 , 000 , 000 liv. 
dont moitié , ou 945 millions, font en 
produit net ou revenu , l'autre moitié 
eu pour les repfifes des Cultivateurs, 
conformément à Pétât de la culture de 
ce Pays , oh les avances , à caufe du 
bon prix des produâions , rendent 
1 50 pour ^. 

Nous fçavons qu'en Angleterre la 
récolte des grains n'eft pas , à beau* 
coup près 9 auffi confidérable que nous 
la nxons ici ; car on y occupe beau- 
coup de terres en prairies artificielles, 
en Un , chanvre , houblon , &c« par 
ce qu'on y trouve plus de profit que 
dans la funple culture des grains. Auifi 
notre calcul fe trouve encore , en cela, 
au-deflous de la réalité. Nous ne par- 
lons pas non plus des produits des 
prés naturels y des bois , de la pêche , 
des mines , &c. nous ramenons le 
tout à réquivalant d'un produit que 
donneroient 30 millions d'arpens de 
terres médiocres bien cultivées en 
grain. Car fi un terrein , qui peut être 
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cultivé en grains, eft employé, pâf 
exemple , en prairies artificielles , il 
n'eft pas douteux que le Cultivateur 
ne compte & ne compenfe les frais & 
les produits de ces différentes cidtu- 
res : ainfi , la valeur des grains , dans 
un Pays , indique celle des produits 
des prairies artificielles que Ton y pré* 
fére à la culture des grains ; & fa va- 
leur des produits des prairies artifi-* 
cielles, qui font de même genre que 
les prés &c les herbages , indique la 
valeur de ceux r ci, &c. Le prix des 
grains peut donc fervir de bafe à Fef* 
timation des autres produits que Ton 
préfère à la culture des grains fur lef- 
quels nous avons établi notre fuppu- 
tation , qui eft réduite aux f du ter- 
ritoire , afin que les réfultats en foient 
plutôt foibles que trop forts. 

Mais on trouvera, peut-être notre 
eftimation beaucoup trop foible , fi 
on s'en rapporte aux Auteurs qui pré- 
tendent » que fur les 50 millions d'a- 
» cres du territoire de l'Angleterre 
» proprement dite , il n'y en a pas plus 
» de trois millions en non -valeur ; 
» encore comprend- on dans cet état 
» les Montagnes , les marais , les lacs 
» & le terrein couvert par la mer dans 

Riv 
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» les golfes , les bayes & les finuofi- 
» tés qu'elle forme au long des Côtes. 
Cet état paroît trop borné ; d'ailleurs, 
il faut y ajouter le terrein des habi- 
tations , des chemins & des rivières. 
Mais on doit fe reffouvenir qu'il ne 
s'agit ici que du territoire & du reve- 
nu de l'Angleterre proprement dite , 
& non des autres parties de la domi- 
nation du Royaume d'Angleterre : 
ainfi le revenu dont on parle ici n'efl 
peut-être pas la moitié du revenu gé- 
néral de tous les Etats de ce Royau- 
me, (a). 

(a) Pour juger plus (urement de la valeur 
des biens fonds de l'Angleten^ proprement 
dite , nous allons donner un précis des qualités 
du territoire de chaque Province de ce Koyau- 
ume , tiré de l'EJfai Géographique fur Us IJUs 
Britanniques, 

Partie méridionale de F Angleterre. 

Cette Province eft fort peuplée. 
L'air y eft doux ôcfain ; le terri- 
toire fertile , fur- tout du côté du 
nord-oueft ; car du côté de la 

SuffolhJ "^^^» ^ ^^ fablonneux & rempli 
*^ de bruyères. Le chanvre & le fei- 
gle y viennent en abondance , & 
Ton y nourrit beaucoup de bétail : 
on compte plus de quarante parcs 
où Ton en éleye de toutes efpéces. 
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Uexcife ou rimpôt indireft , établi 
en Angleterre fur les confommations 
& fur les maifons , eft de 1 5 9 mil- 
lions & de 1 5 millions pour la Régie , 



E£ex. 



Le Pays eft arrofé de plu- 
fleurs rivières , ce qui y rend 
j l'air humide ; mais le terreîn eft 
beau , gras & fertile ; il pro- 
duit dulïled & du fafran : mais 
il y a peu de bois. Les pâtura- 
ges y font très- bons , & l'on y 
élevé beaucoup de beftiaux. 

£- C'eft une des plus belles Pro-' 
^ vinces de l'Angleterre & des 
mieux peuplées. La partie des 
Dunes , du coté de la France , 
eft aflez ftérile. Dans d'autres , 
Kent. ^ le terrein eft bas & maréca- 
geux, ce qui le rend très- fertile 
en pâturages ; & dans le refte 
de la Province, lé Pays eft fort 
beau , il y a baucoup de bois , 
v^ & le bled y vient en abondance^ 

Ç Le territoire eft fertile & 
Sujfex. < abondant ; il y a quelques mi- 
V. nés de fer» 

L'air y eft affez fec & bon , 

- le terrein fertile dans quelques 

Surrey. ( o^nïes , & ftérile dans d'autres. 

Le bled y eft abondant : il y â 

auffi dçs pâturages. 

R V 
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en tout 174 millions. Ces 174 mil- 
lions retombent néceffairement , com- 
me on le verra ci -après , fur le revenu 
des Propriétaires. 

* ...» /f f I-e Pays eft agréable & fer- 
MidUJfex. I ^jiç^ 

Hcn/brd. f Cette Province eft une <Ies 
X plus fertiles de l'Angleterre, 

La partie méridionale eft la 

mieux cultivée. On y recueille 

j beaucoup de bled & de fa&an. 

Camiridee. JP"^^'^ c«la il y a beaucoup de 
^ ^ beaux pâturages. La partie du 
jnord eft pleine de marais ; ce- 
pendant elle eft abondante en 
beftiaux , gibier & poiflbn. 

'/ Ce Comté eft arrofé dans fa 

1 partie du nord par la rivière 

Scdfbrt* l d'Oufe qui y ferpente beau- 

j coup , & il eft fort fertile en 

vbled & en pâturages. 

r Cette petite Province eft fort 
I fertile en pâturages, particulier 
Suking' J rement la vallée d'Alesbury , où 
ham* \ Ton fait paître une grande quan- 

I tité de brebis dont la laine eft 
Vfort belle & fort eftimée. 

( Le Pays eft beau & fertile. 
WMrwkk. < Il y a qnelaues bois dans la par- 
I tie du nora* 
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Cet impôt iflJSreâ , de 1 74 mil- 
i lions , dérange les rapports propor- 

r La Saverne , qui traverfe tout 

\ ce Comté, du nord au fud, le 

Worcejler. I rend fertile & abondant , fur- 

'^ \ tout en pâturages , où Ton nour- 

I rit beaucoup de bétail : on y 
K recueille aum beaucoup de bled. 

ï /- Le terrein eft fertile ; il eft 

arrofé de plufleurs rivières. Il y 
a quelques forêts , &L plufleurs 
montagnes : on y trouve toutes 
les chofes nécefiaires à la vie , 
i Hereford. J principalement du bled & bçau- 
i I coup de troupeaux , & fur-tout 

& I des moutons dont la laine eft 

a I très -belle. On y fait le meil- 

i J leur cidre d'Angleterre, & en 

quantité. 

Ç U y a quelques forêts , mais 
1 peu étendues : au refte , le Pays 
Moutmouu ) ç^ affez fertile & arrofé deplu- 
J fleurs petites rivières* D y a 
V beaucoup de montagnes. 

Cette Province efl très-belle 
& fertile, on y nourrit beau- 
coup de moutons , dont la laine 
efl très-belle. U y a ^ outre cela , 
Ghcefter. ^ des bois , du fer & de l'acier. Il 
y avoit autrefois des vignes, 
mais on les a arrachées pour y 
mettre des pommiers dont on 
fait d'eicellent ddre. 

Rv) 
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tionnels entre les ^Kances annuelles 
de la culture & le revenu. 

Cette Province eft belle & 
îrtile , Ton y trouve de belles 
OxfoTU y plaines & de bons pâturages» 
ui font arrofés par deux rivie- 
îs, dont la jon£tion forme la 
amiie. 

f Le Pays eft très- agréable' & 
\ fertile , arrofé par deux rivières 
Soutamp- f & quelques ruiffeaux ; on re- 
ton. \ cueille beaucoup de bled; les 

1 pâturages y font très - bons , & 
jV les laines belles. 

C*eft un fort beau Pays , fer- 
tile en bled & en pâturages ; le 
bétail & le gibier y font abon- 
dans , les rivières poiflbnneufes, 
Dorfct. t le chanvre y vient très-bien & 
en quantité ; ks forêts , quoi- 
que peu conSfidérables , produi- 
sent de très-beaux mâts. On y 
trouve de belles carrières de 
pierres & de marbre. 

• Cette Province eft une des 
plus belles & des mieux peu- 
plées de TAngleterre. Le terrein 

S0mmerfet. /^f ^^^'^ ^. îrtile arrofé par 
•^ s. plulieiirs nvieres : il eft abon- 

)dant en grains & en fruits , & 
fur -«tout en pâturages : auffi y 
éleve-t-on de nombreux trou« 

'■peaux. 
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Ainfi il faut , .pour entretenir le 
mênie état de culture & la même 
reproduftion annuelle , comme cela 
fe maintient en Angleterre , oii les 
avances rendent 150 pour ~ ; il faut , 
dis -je, que les Fermiers des terres 
diminuent le fermage à raifon de la 



\ 



JDevon. 



L'air y efl: bon , le Pays fer- 
tile ; il abonde en bled , en pâ- 
turages , en beftiaux , en laines. 
Il y a des mines d etain & de 
plomb. Il y a auffi un peu de 
•bois, 

ç L'intérieur de ce Pays eft Te- 
rne de montagnes fameufes par 
des mines d'étain & de cuivre , 
& par des carrières de marbre 
& d'ardoise : auffi ce terrein eft- 
il moins fertile que celui des au- 
tres Provinces d'Angleterre ; on 
ne laifle pas d'y recueillir du 

<bled dans les vallées, & d'y trou- 
ver de bons pâturages. Les ri- 
- vieres y font fort poiffonneufes , 
de- même que toutes (es côtes ; 
auffi les Habitans s'adonnent- 
ils beaucoup à la pêche , fur- 
tout des fardines & des harengs 
dont ils font un grand débit en 
, France , en Efpagne & en Italie. 
1 Le Pays en générai eft affez bien 
V.p<îuplé. 
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perte que leur cauferoit l'impôt indi- 
reô , qui retombe d'abord fiir la cul- 

Partie Septentrionale de F Angleterre, 

Cette Province eft bornée 
par la mer à l'eft ; le Pays des 
meilleurs & des plus fertiles , i/ 
y a beaucoup de montagnes & 
*Northum-J^^ forêts; pluiieurs endroits 
kerlandm 1 ^^^^ entièrement incultes & in- 
habités. On tire de cette Pro- 
vince la plus grande partie du 
charbon de terre qu'on tranA 
porte en Angleterre & fur-tout 
à Londres. 

Ç La partie occidentale eft rem- 
j plie de montagnes ; il y a des 
*Durham.{ mines de charbon, de plomb 
\ ot de ter. La partie méridionale 
I eft plus baffe , & le côté deJa 
\ mer eft affez beau & fertile. 

r^ L'air y eftfain, & leterrein 
I affez fertile quoiqu'il y ait des 
Cumher- ] montagnes, & beaucoup de lacs 
land. >^ & de petites rivières. Le poiftba 

i y eft abondant. Il y a quelques 
\ mines de charbon , de cuivre & 
^ de plomb. 

f Cette petite Province eft un 

*nr r i *r^s- mauvais Pays & peu ha- 

JVeJmor^ ) j^i^^ ^ pjejn ^^ montagnes & de 

land. j rochers , & beaucoup de lacs & 

V de ruiffeaux. 
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ttire , c'eft-à-dire , qu'ils doivent 
excompter aiix Propriétaires les 171 

Cette Province eft une des 
pliis confidérables 6c des plus 
«étendues de l'Angleterre ; le 
jr -L I Pays eft affez bon , on y recueil- 
le du bled ; le bétail & le gibier 
ly font abondans ; on y élevé 
des chevaux fort eftimés; il y a 
pluileurs rivières. 

f Cette Province eft afler fer- 

l tile , arrofée de rivières , le Pays 

/ eft gras > l'orge & le froment y 

Lancafter. | viennent en abondance , & les 

pâturages y font très-bons ; aufti 
les bœufs y viennent - ils d'une 
grandeur extraordinaire. 

Le territoire eft affez fertile , 
1(1 d man ^ ^ d'une grande étendue , mais 
•' * j on manque de bois ; on y brûle 

de la tourbe. 

ç Le Pays eft arrofé de rivières , 
de ruiffeaux & de lacs ; il y a des 
forêts & des montagnes. Le Pays 
eft fertile ; il y a de très -belles 
plaines, dont les pâturages font 
couverts de moutons & de che- 
vaux. Le Roi paiïant par cette 
' Chcfler* J Province fut accompagné par 
I les Habitans avec un grand cor- 
tège d'attelages de charrues , 
pour Taffûrer de leur reconnoif- 









Darbyt 
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millions prélevés par Texcife ^ & 

Ifance par les marques les plus 
expreilives de leurs fuccès dans 
l'Agriculture. 

)Le Pays eft fertile en bled, 
& plein de pâturages ; auili y 
éleve-t-on beaucoup de-beAiaux. 
U y a des forêts & plufieurs mon- 
tagnes , avec des carrietes de 
pierres de taille & de marbre ; 
on y trouve des pierres de tno^ 
liere pour les moulins , des pier- 
res à chaux , & pludeurs mines 
de charbo*h & de fer ; celles de 
plomb font renommées ; on (e 
regarde comme le meilleur & 
Cle plus fin qu'il y ait. 

Ce Pays eft arroft de plufieurs 
rivières : le terrein n'eft pas éga- 
lement bon par -tout. Vers Je 

'midi il produit du bled en abon- 
dance ; vers le nord il y a des 

[montagnes ftériles", mais il y a 
de beaux pâturages , & quel- 
ques fontaines d'oii l'on tire du 



Staford. 



Nohing 
ham. 



Y Cette Province eft arrofée de 

I plufieurs rivières. Le terrein eft 

^ / fertile dans la partie de l'efl; 

\ veis Toueft il y a beaucoup de 

I bois. On y trouve aui& du char* 

\ bon de terre. 



»i 
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mêm^ ce n'eft qu'autant que leurs 



Ç Cette Province eft grande & 
belle. Dans fa partie du fud le 
terrein eft bas & marécageux» 
coupé de petits canaux , ce qui 
fait qu'elle eft moins abondante 
en bled : mais en récompenfe il 

iy a abondance de poifFon & de 
gibier. Du côté du nord & de 
Poueftî le Pays eft plus élevé 
6c beaucoup plus fertile. 

/- Cette Province eft bornée 



Lincoln» 



/ 



par la-mer au nord & à Teft. Le 
terrein eft fort inégal ; en quel- 
ques endroits i eft gras & fer- 
tile, en d'autre ce.ne font que 
des bruyères 6c quelques bois» 
Du côté de la mer le Pays eft 
plat , 6c le bled y vient en abon- 
Norfolk^J dance. Les Côtes font poiffon- 
neufes, 6c Ton y pêche fur-tout 
beaucoup de harengs. Outre 
cela , on tire diî Pays de la lai- 
ne , du miel , du fafran. On y 
fait monter le produit des Ma- 
nufactures de laine à plus de 
1 00000 L fterling (a, 300,0001. 
(^de notre monnoye. ) 

r Le Pays eft fertile 6c gras. 
Rutland, ? Les pâturages y font abondans 
(^ 6c tr^s-bons. 

^ Le Pays eft fort varié : dans 
\ la partie du fu4-oueft il y a 
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avances rendront par la contin^atici 



Hunting" 
don. 



iqudqaes montagnes; dans cel: 
du nord , des marais ^ & ver- 
le milieu ce font de belles pk- 
nés , oii Ton recueille beancoiz 
de bled Autrefois il y aTcr 
beaucoup de bois i il n'y en i 
plus aujouidliui. 

Ceft un fort beau Pays & 
Northamp' \ fertile. Le bled & le bétail t 
ton. \ font en abondance ; il y aaom 

des bois. 

r Cette Province eft fertSe a 

I Vk^ ÔC en pâturages. 7 2 

Y ' fi ! oeaucoup de parcs où Ton élevé 

Uuejter. < ^^^^^ • je bétaU. On 7 troure 

I auffi du charbon de terre ; mais 
V il y a très-peu de bois. 

f Le Pays eft affez fertile & 
Shrop. \ peuplé. 

ILe Pays e& montuenx & 
moins fertile que la plupart 
des autres Provinces de Ykvt- 
gleterre ; cependant les vivres 
La Prin' n'y manquent pas- On y re- 
eipauté de ' cueille du bled ; il y a des bef- 
CalUs. \ tiaux ; les chèvres fur-tout y 
i font en quantité. On trouve (£1 
/ bois & du charbon de terre. 
{ Les Provinces fuivantes font 
\ partie de cette Principauté. 



J 



ENTRE ELLES , ChAP. VIL 4Ô3 

du haut prix des produftipns , le 



S Le terrein eft bon & fertile 
en bled & en pâturage , oîi 
Ion noumt beaucoup de bef« 
tiaux. 

r Cette Province eft bonne à 
Caernar^ j l'océan & au midi par la mer. 
van. S Elle abonde en bétaU , en gibier 

C & en bois. 

^ r Ce Petit Pays eft monta- 

. DenbïglK / gneux, peu peuplé ; il y a des 

( mines de plomb. 

r Cette Province eft peu éten- 
TV t } ^^^ 9^7^ beaucoup de monta- 
\ gnes , & des vallées qui font 
vaffeiL fertiles. 

* Nkrio^ f Petite Province montueufe , 
neth. 1 peu fertile & peu peuplée. 

fCe Pays eft rempli de mon- 
tagnes entre lefcmelles il y a 
de très-belles vallées, & très* 
fertiles. 

/'Le Pays eft mêlé de monta- 
1 gnes & de plaines. Les monta- 
Brecknock. / gnes font ftériles; mais les plâi- 
I nés font fertiles ôc bien cul- 
V tivées. 

Cette Province abonde en 
bled , en bétail , en poifTon & 
en gibier. 
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même fond de richeffes annuelles ^ 
qu'ils borneront la diminution du fer- 
mage à la fimple indemnité des 17^ 
millions d'impôts indireâs, aiofi qu'or 
va le voir dans lés deux Tableaux fiii- 

vans, 

C Le terreîn de cette peds! 
* Radnor. < Province eft ingrat &: &énlt, 
( plein de montagnes. 

Carmar- i Cette Province eft bomie & 
thcju \ fertile ; il y a des mines (k 

(^ charbon & de plomb« 

Pinbrock. I c^ Pays eft fertUe. 

r La partie dn nord eft bordée 

Glamorg' \ de montaenes ; mais celle du 

bam, \ midi eft n fertile , qu'on Fap- 

1 pelle le jardin du Pays de 

V Galles. 

On voit par ce détail qu'il n'y a 
qu'environ | du territoire de l'An- 
gleterre , proprement dite , qui foit 
au - deffous du médiocre : \ de mé- 
diocre & les I font partie au - defliis 
du médiocre, & partie excellentes. 
Aînfi , il eft évident que le territoire 
de l'Angleterre proprement dite , con- 
fidéré du fort au foible , eft , relative- 
ment à la fertilité,. fort au-deflus du 
médiocre : on connoît d'ailleurs le 



_j 
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"bon état de la culture &c le haut prix 
des grains dans ce Pays. On a donc 
tous les élémens néceffaires pour éva-* 
Ivier & calculer les revenus de ce 
Royaume. 

Tableau de la réduclion des revenus 
du territoire de V Angleterre par Vexcife 
ou rimpôt indireS. 



Avances an- 
nuelles de l^claf- 
fe productive 



Revenu, 



Avances an- 
nuelles de la claf- 
fe ftérile. 



630 mill. 945 millions. 394 millions. 



Moicië dure- ^-73 
venu dëpenfé à 
ceRe claiTe. 




refte 



474 Moitié du re- 
venu dëpenfé à 
cette clafle. 




refte 



38Ô 



Lerevcrfeinent^^ 

des dëpenCes 
de la clafle Aé- 
rile à la clafle 
produire. 

Total... 736 millions, 

de la recette de la claffe 
produâive, l'excife payée 
en indemnités du rencné- 
riflement que caufe cet im- 
pôt fur toutes les mar- 
chandifes & rétributions 
payées par la cUiTe pra- 
duûiYe. 



315 



Moitié des. 
avances produc- 
tives dépenfécs 
à cette clafle. 



T0TAL...701 millions y 

de la recette de la clafle 
ftérile , l'excife payée , ' 
& dont cette clafl'e eft in-» 
demnifée par la clafle pro- . 
duâive , éc celle des Pro- 
priétaires. 
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La produôion totale annuelle e 
égale aux fommes qui fe dépenfes 
à la dafle produôive ; fçavoir ^ 

La recette de la claflè Abftraétion £aite àe'j 

pToduâive 736 rentrée des 174 millics 

Les avances de la de Timpôt îndireA , àc:: 

clafl*eproduâive. . . • 630 l*unpôt peut être ou n- 

Les avances, de la tranché ou rendu a j 

clalTe ilérile , em- circulatioa , & qui ten 

ployées en achats de remis en compte c- 

matières premières à après* 
la dafle produâive , 
ces avances réduites à 

la moitié de la recette , * 

font. 3;o 



Re^roduXon,..iji6f au Heu de 1890; d^ 

Le Cultivateur reti- 174 , qui doivent rentrer 

re pour fes reprifes . . 94/ dans la circulation par la 

L'exciTe ou Timpot dépenfe de riinpôt , corn* 

indireél enlevé 174 me on le verra dans le 

Tableau fuivant. 



II 19. 
Kefte pour le revenu*. 557» au lieu de 945; défiai, 54S. 

Ce flinefte effet de rimpôt indi- 
reû, qui s*étend fiur rAgriculture , 
ne peut fe réparer que par le rétablif- 
fement de Tordre entre les dépenfes 
de la culture & le revenu des Pro- 
priétaires. C'cft l'intérêt commun des 
Propriétaires & des Fermiers qui dé- 
cide de cet arrangement conformé- 
ment à Tordre repréfenté dans le 
Tableau fuivant. 
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"ABLEAU du rctablijjcmmt de P ordre 
entre les reprifes des Fermiers des 
terres & le revenu des Propriétaires ^ 
chargé de Vindemnite de Vimpôt in-- 
direct de ty^ millions que les Fermiers 
retranchent du revenu quils payent 
aux Propriétaires; ce qui le réduit de 

Avances an^ Avances an- 

nuelles de la daf- miellés de la claf« 

reproductive. Revenu, fe flérîle. 

630 77IauUeude945 394 



Moîdé du rc- 38^^ 
•venu dépenfé à 
la claffe produc- 
tive. 



3^^ liloîtîë du rc- 
• venu, dépenfé à 
lacJafleAérUe. 



Le reverfe- 394 

ment des dépen- 
des des Ageiis 
de la claiTe ftë- 
rile \ la clafife 
produâive. 

Retour de l'ar- ®7 
gent levé par 
f excife , & dé- 
penfé k la clafle 
productive. 






ToTAL..«.867 

de la recette de la 
cUiTe produâive. 



315 Moitié de* 

avances de la 
claiTe produâi- 
ve f (tépenfées 
à la claiTe fté* 
riie. 

7 Retour de l'ar* 

Î;ent levé par 
'excife , & dé- 
enféàlailaiTo 



l 



érile. 




Total 788. 

de la recette de la claiTe ftérile , qui e» 
a revcrfé la moitié à la cUiTe produâive. 



La reproduâion totale annuelle eft 



4o8 Rapports des Dépenses 

égale aux fommes dépenfées à la claile 
produftive, fçavoir, 

La recette de la claflè 
produébve. . ..*... 867 

Les avances de la clalTe 
produ^ve. . • 630 

Les avances de la claiTe 
fiérile , employées à Ta- 
chât des matières pre- 
mières , à la dafle pro- 

du^live 594 , faiif quelques fiac- 

-, , -. """T tions » qui réduiroxEt 

ReproduHion . . . 1891 çxaAement la repi^ 

^ du^on , comme d- 

devtnty à 1,890 mil< 

Reprifes des Fermiers ^^°"«« 

pour leurs avances an- 
nuelles, & les intérêts 
de leurs avances annuel- 
les & primitives. . . • • p4/ 

L'excife ou Timpôt in- 
direâ enlevé annuelle- 
ment ' ». 174 

Total 1119 

Refte ]>our le revenu. . 771 > au Heu de 945; le iefàt 

eft égal aux 174 mil- 

Les 77 1 millions de re- lions d'impôt indireA 

venu font chargés d*im- 
pofition dire^e, par la 
taxe double furies terres 
en tems de guerre , de . . . 38 millions. 

Par la taxe pour les 
Pauvres 30 millions. 

Total .68 milions. 

Tout impôt direÔ & in- 
direâ défalqué , refte de 
revenu net pour les Pro- 
priétaires en tems de 
guerre , . 703 mUlioiu. 

On 
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On doit obferver que nous avons 
extrêmement reftràint nos évalua- 
tions , que nous avons fiippofé im 
tiers du territoire en non -valeur, 
que nous avons mis im tiers des terres 
cultivées , en jachères ou année de 
repos , ce qui n*eft pas en Angleterre j 
que nous avons eftimé toutes les pro- 
duôions fiir le pied des grains^ mais, 
par-tout, un bon arpent de pré ou 
d*herbage rapporte plus de revenu 
qu'un bon arpent de terre cultivée en 
grain : d'oii il eft vifible que notre 
lupputatioh eft trop foiblef. Mais îl y 
à une erreur à relever. 

Il eft défendu , en Angleterre , d'ex- 
porter les laines brutes hors du Royau- 
me , où elles font achetées par les En- 
trepreneurs des Mam^âures, 'beau- 
coup moins cher que fi leur conu^erce . 
étoit libre. Cette perte , fur le prix. . 
de la vente de la preniiere main , 
eft fupportée en entier par les Pro- 
priétaires des biens fonds ; mais le 
Gouvernement croit que les Manu- 
faâures occupées à la tabrication des 
étoffes de ces laines , font d\in grand 
profit dans le Royaume par le gain fiir 
la main d'œuvre , & par l'étendue des 
Manufaâures qui entretiennent une 
Tome L - S 
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plus efande population , & une plus 
grande confommation des produâions 
annuelles du territoire. Mais tous ces 
prétendus avantages, qui ont tou- 
jours féduit les Nations agricoles y 
di£paroiflent dans les réfultats^ du cal* 
cul. Suppofons que la perte fur la 
vente de première main , des laines 
brutes 9 diminue de loo millions le 
revemi territorial de l'Angleterre , 
qu'elle le réduife de 945 millions à 
845. Formons im Tableau de compa- 
r^ilbn de ces deux Etats. 



liuéttesdèlacUr- 
fé ftérne , 



630 f4yraUettde945 



Moiné 4tt te- 43^2 - au lieu de 472-. 



MoitU ée la 41 ^^«u lie» de 393. 
recette dç U 
cUiTe ftérile , 
dëpenfée à cette 
cUlTe , l'autre 
moitié eft rele- 
nue pour les 
avances de«e(te 
tnSme claiTè. 

Total <Ie la 



AvAKCES an- 
nuelles de la claf- 
RiYEHU ' fe ftérile , 

-,«1 Au Ben de î9;i 
4* •4» car les sntca 
de la claft ûé- 
rile doirent (c 
rettoraméetiti 
âk la moitié ^e la 
recette de ccoe 
claffe. 

^ an Eco . 

(de 47*1 J 
motôé dsreTC- 
wa dépenK 1 
cette claflê. 



4»|. 



315 



Moidé <k$ 
arancesprodiic- 
tives, depenfées 
icette 



iepenie 
cMe. 



100 



Kecnncbétt 
da rerena a 
^J profit de ccoe 
^^ claffe. 



lOTALceia , ,. j «, f Total de 

recette de cette 54lTaulieude865--, U recette de 837!. a* Uettd»787 , 
Çi*ff«- ^ . ' * cette cUffe. ^^ i- ' ' 
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La reproduftion totale eft égale 
aux fommes qui fe réuniffent & fe 
dépenfent à la claffe produâive; fça:- 
voir. 

Recette de la clafle produâive • • . 84; S] 
Avances de la claffe produftive • . • 630. 
Avances de la claffe fténle , dépen- 
fées à la claffe produâive. ••••••««. 418 i^. 



Reproduêiion totale •••••••••• 1890. 

94f millions pour les reprifes des Ciit 




La recette de la éiaffe ftérile n'ac- 
croît que de 50 millions ; refte <fo 
millions de perte pour la Nation , il y 
a ime diminution fur la population 
proportionnelle à cette perte : & tou- 
jours les propriétaires des biens fonds 
fouffrent - ils une diminution de 100 
millions ftir leur revenu. 

§. VII. Obfervations fur Cufagt 
'de ce Chapitre. 

On a expofé à-peu-près le détail & 
la. ventilation économique des pro^ 

Sij 



\ 



/ 



r 
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duits d'un. Etat ^ tel que le Tableau Ta 
fuppofe pour en &ire la bafe de fes 
calculs, vetté mefure peut fe rétrécir, 
ou s*étendre félon les limites réelles , 
& les propriétés territoriales & na- 
turelles de l'état & de la Société qu'on 
voudra con&dérer. Mais t<Hite fpécu- 
lation , en ce |CDte y fera toujours 
aflujett^e ajuuc ba^s eiTentielles à jainaîs 
ttablies & jettées à demeure ici. Cette 
eûimation méchanique a pu paroître 
feche à ces Leûeuçs qui voudroient 
enlever une fcience par une leâiu-e de 
toilette bu d'oifivetë. Ce n'eft point 
ainii qu^on s'inilruit des chofes, du 
moins de cetles qu'il importe de fça- 
voir. Ceft ici l'arore de vie dans toute 
fon étendue peraiife ; & puifque nous 
avons pris le foin de le chercher & de 
le découvrir , que ceux du moins qui 
prétendent ufer de {^ fruits , fe don- 
nent la peine de fuivre les jalons qiû 
en défignent la route. 

Il importe non-feulement d'établir 
les rapports des dépenfes , mais encore 
de fixer leur exiftence , leiu- nature , 
leur étendue , leur§ attributions , d'e- 
xaminer les répartitions félon lef- 
3uelles la fubftftance fe diftribue , xle 
éûgner ce qu'il en demeure à chacun 
pour fa pojTtion. 



\ 
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Tous ces afpeûs font raffemblés 
dans ce Chapitre important des rap^ 
ports , & non -feulement les afpeâ's i 
mais révaliiation économique , dif- 
tribuée par la nature , & çaltulée ûit 
les plans de cette mère commune. La 
fécherefTe donc des détails que ren-^ 
ferme ce Chapitre, épargne celle qui 
^eùt dû être répandue fur la fiirface d6 
tout l'ouvrage, & nous laiffe libres de 
nous livrer uniquement dans prefqué 
tous les autres à l'expofition des prin- 
cipes 9 & au développement des confé* 
quences. C'eft donc ici le dépôt des 
calculs , le livre de compte de la mai- 
fon , le plus néceffaire de tous à feuil- 
leter & revoir , quoique moins amii- 
fant que les autres. 

On y voit les rapports des dépenfes 
avec la ailture, avec le commerce, 
avec finduftrie, avec les richeffes, 
qui font aller toutes & chacune de ces 
parties , avec la population ^ avec les 
ffubûftances & avec les frais de toutes 
ces parties , tant en dedans qu'en de- 
hors. En établiflant les mddires de 
chacune de ces cfaofes , on défigne y, 
on marque clairement le point de 
condenfement auquel le combat de ces 
divers^élémens de la fociété doit ame« 

iij 
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ner Tadion pbyfique; pour, établir b 
circulation perpétuelle par le moyen 
de lareprodudioflu 

On voit clairement que û les de- 
penfes prétendent à Tindépendancc 
dans leur direâion ^ à la parcimonie 
dans leur versement > à la diflipation 
dans leur explofion, ou momentanée ^ 
ou annuelle , elles enlèvent à la cul- 
ture les richeiTes d^exploitation , eUes 
barrent & dévoyent le commerce, 
fruilrent rindufhie , (Ëminnent la po* 
pulatioa , dérangent Se defiecbent les 
Âibiiitances. On voit que ft la cuMva- 
tîon attire à foi , au pî^udice dure* 
venu, une plus forte portion de la pro 
duâioQ ^ eue arrête la marche des dé- 
penfes , & par ce moyen attaque tou- ' 
tes les autres parties quif<»ti£ent & i 
aiTurei^ l'édifice. On voit que , iî f e 
çomimerce parvient à prédominer & 
a faire regarder fes gains comme des 
profits pour TEtat , il inâitue errenr 
&r la nature des chofes , fait prendre 
les frais pourdes revemis, des contri- 
butions pourdès dépensés & fes gains 
pour une moifTon:. On voit que, Srin- 
diiftrie fint rricevoirfes buvragespour 
accroît de ricbe£[es yScreg^iàes la pro 
teâion de &s travaux comme un des 
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premiers foins de l'Etat, elle dévoyé 
les dépenfes, & caufe tous les maux 
cjvii proviennent du dérangement de 
ce principe moteur. On voit que , fi 
la population eft confidérée dans le 
nombre des hommes & non dans leur 
emplpî ; dans l'emploi des hommes ^ 
&c non ^ns les gains que leur procure 
cet emploi ; dans les gains des hom- 
mes 9 & non dans la fnbfiflance que 
ces gains leur afTurent ; dans la fubfii^ 
fiance des hommes , Se non dans la va- 
leur vénale que leur confommation 
donne a\ix: denrées ^ qui feule met le 
Cultivateur en état de pourfuivre & 
d.*accroître (es travaux & les revenus r 
on tranfpofe les êtres , on feiit deTédi- 
.fice de l'Etat une piramide renverfée. 
Pn voit enfin que , fi les fubfiftances 
font confidérées dans leur qualité de 
J;>iens & non dans celle de richefies ; 
^ns leiir ;quàntité &: non dans leur 
valeur vénale ; daiîs^ leur abondance 
ou produit total & non dans leur pro?- 
Aiït net .-.cette manière ^'envifagçr h 
maffe aHme«tfaire ufuelle , - implique 
prononciation à ^^s les avantages rér 
foltam! . <b^ rev.finu idifponible , &c par 
confêqi^nt , i tout ce qui forme & 
corrobore un Etar, pour s^en tenir au 
plan fpécieux de nourrir & maintenir 
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des fociétés d^hommes fans richefles 
commerçables :* (péculation imprati- 
cable , puifque la non-valeur des den- 
rées anéantit les reprifes du Cultiva- 
teur , les revenus des propriétaires & 
du Souverain , les rétributions qui 
font fubfifter les différentes claffes 
d'hommes d'une Nation : qu*ellc 
anéantit , dis-je , Tinduftrie , les manu- 
Êiâiu-es , les arts , la force militaire, 
laiiTe un Etat fans defenfe , réduit les 
habitans à la mifere & les fc^ce à s'ex- 
patrier. 

Au mérite de préfenter des démonf- 
trations fi nécefTaires» ce Chapitre 
ajoute encore celui de faire la diflri- 
bution des diverfes produâions an- 
nuelles* Ici la repartition efl jointe à la 
Ventilation des richefles de la fodété ^ 
& cesdeux opérations deviennent ith 
féparables par la néceffité même d'o- 
pérer la reproduâion. En effet , com- 
me c'eft de la conf imdté des dépenies^ 
du verfement des dépenfes , de la di- 
re£^ion dé ce verfement , & de fa cir- 
culation égale & réglée dans toutes les 
artères de la Société , que dépend la 
reproduftioft & le renouvellement 
des dépenfes ; il eâ néceffaire de par- 
coiu-ir & de Àfcerner , d'établir & de 
borner l& moindres canaux^ d'anato-: 
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mlfer enfin la totalité de la machine , 
pour pouvoir s'affurer de la régularité 
de fon aftion. Ceft ce qu'a fait ce 
Chapitre pénible , mais d'autant plus 
eflentiel , qu'il peut fervir à jamais de 
flambeau intérieur, qui donnera la 
connoi&ncè de tout mal politique , 
& ce ti'eft que dans l'ignorance de fon 
principe que conMe la difficulté du 
remède. 

Au refte , s'il a fallu tant de travail 
pour difféquer le corps politique , ce 

• n'efl pas à dire qu'il foit befoin d'a- 
voir le fcalpel à la main pour le main- 

' tenir en fanté. Tant & tant de maux 

* dont l'efprit de dérèglement a défcrfé 
' le genre humain , ne font point pro- 

veniis, d'abord pour la plupart, de la 
' cupidité qui s'y eft introduite enfuite 
fous de belles ^apparences. La plus 
grande partie au contraire ne vient 
originairement que de ce qu'on a vou- 
lu Ignorer que le monde va de lui- 
même. Il mon Jo va dçfe^ dit l'Italien^ 
mot d'un grand fens. Que l'ordre & 
la fidélité de l'adminiflration fe réta- 
blirent , &c qu'on laifTe prendre à cha* 
que chofe fon cours naturel , on verra ^ 
dès -lors tous nos principes avoir 
leur exécution en vertu de l'ordre 
inné des chofes. Le gouvernement 
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n^aura de foin alors que cehii de lem 
faciliter les voies , de ranger les pier 
res de defliis la route , & de laiflèi 
mouvoir librement les concurrensj 
car ce font eux qui afiurent Tétat des 
richefles d'une Nation. 

Mais il n'étoit pas moins néceâaire 
de fixer & de prélenter les piinôpes, 
pour écarter à jamais les idées v3- 
mes 9 fur une matière qui eft par-tout 
mfceptible de démonlnratîon , & qui 
eft du reffort de tous » parce qu'il im- 
porte également à tous de fiibûfter & 
de vivre* On fe plaint affez générale- 
ment dans les âges pénibles de déca- 
dence > d'une forte de propenfion uni* 
verfelle de' tous les efprits à difcuter^ 
chacun à fa manière , les matières d'ad- 
miniftration : Cette plainte , qui n'eâ 
communément que rexpreffion.de l'in- 
quiétude de cheâ prévaricateurs par 
corruption ou par foibleffe , ou de 
l'apatnie des oififs , dont ces difcuf- 
fions troublent la joye & les plaifirs, 
feroit néanmoins bien fondée dans la 
bouche d'un peuple fage & laborieux. 
Maïs il eft facile de retenir les efprits 
inquiets dans de juftes bornes , par des 
connoiftances affujetties réciproque- 
quement à l'évidence. Il faut d'ailleurs 
que chacun s'attache à fa befogne , U 



ENTRE ELLES , CHAP. VII. 419 

1 n'eft pas de meilleur Citoyen que 
:eKii qui veille fans cefle à ia tache , 
[ans s'occuper de celle d'autrui. C'eft 
de la réunion des lumières vives , mor 
défies & naturelles de tels Citoyens , 
qvie les premiers Légiflateurs , que les 
décQuateurs des Sociétés ont tiré ces 
inilitutions puiflantes qui réfiftent fi 
long-tems au choc des âges & des paf- 
iions. Mais fi-tôt que la folitude du ca- 
binet , que le preftige des vifions pré- 
ilde à la marche des chofes^ ôc veut 
ordonner l'allure économique d'une 
Nation 9 Terreur prend la place de la 
vérité ; le premier pas dans fes obli-^ 
qiies voies met tout Tordre fur le pen- 
chant , & néceflîte la courfe rapide 
vers le précipice. L'art fafticefdès-lors 
prend en tout la place de la Nature. 
L'art de conjefturer en matière de 
fubfiftance , ne peut offrir que des 
idées fpécieufes 9 & les hommes ne 
vivent pas d'illufîohs. Tout foufFre ; 
& de même que dans la maifon d'un 
malade , tout le monde veut être Mé*- 
decin ; ainfi dans un Etat qui s'épuife , 
chacim veut être , félon la marche de ' 
fa logique fpéculative , politique & 
reftaurateur. Vains efForts dirigés tous 
fur le modèle des préjugés regnans ^ 
& dont l'effet eA de livrer ^ la contra- 
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diâion & à la ^(pute des hommes ; 
les matières les plus fimples &c les plus 
intéreiTantes. Au miUeu de cette cpn- 
fiiûon 9 ce n'eft point l'opinion de tel 
ou tel autre genre qui peut fe faire 
entendre; les principes leuls peuvent 
fe faire jour; les principes , dk-je, 
guidés par le calcul des objets réels & 
lenfibles , peuvent feuls rétablir la 
vérité. Ainu que des voyageurs égarés - 
font obligés de revenir par de longs & 
pénibles circuits au point dont ils 
etoient partis , de même les recher- 
ches lumineufes &c fuivies à pas inrs , 
deviennent néceflaires , pour nous 
remettire dans les voies mnples de la 
nature , &c pour nous y maintenir 
contre !• penchant à rentrer dans les 
fauâes routes de la fcience hypothé- 
tique. Tel eft tout l'objet de notre tra- 
vail ; ' il ne s'agit pas d'avoir dans la 
liavigation continuellement l'œil fur 
la bouflble , mais feulement d'y reve- 
nir toutes les fois qu'on poiuroit 
craindre de s'égarer. 

Il eft tems de pafTer à d'autres ob- 
jets, & d'analyfer les différentes por- 
tions mobiliaires de notre inventaire. 
Commençons par la plus prjîcieufe de 
tpules , td poputatioft, 

i^^n du prcmitr Folume* 
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